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_Sainteté de la promesse 


Il y avait autrefois une tribu d'hommes sauvages; et il 
avait aussi une autre tribu d'hommes sauvages; la premièr 
était une tribu de chasseurs el la seconde une tribu de 7 
cheurs ; et depuis toujours elles se font la guerre, la pm 
mière pour avoir du poisson et la seconde pour avoir & 
gibier. Et puis il se trouve un homme peut-être plus faib 
el plus éloquent que les autres pour hasarder l’idée utop 
que et aventureuse d’un échange de poisson et de gibie 
un troc qui remplacerait la guerre. Les poëtes et les que 
riers l’accusent de démanteler les remparts de la cité, « 
sacrifier l'antique héroïsme à une nouveauté fictive et art 
ficielle; d’ailleurs, ne faut-il pas faire une confiance aveu 
à l’adversaire, livrer le poisson avant la saison de la chasse 
Mais, un jour, la loi de l’échange a été comprise, la fictic 
est devenue réalilé, le mythe instilulion, l’adversaire & : 
changé en partenaire et la civilisation est née. 

Civilisation toujours précaire et loujours menacée, to 
jours à refaire ; l’homme a de la peine à se persuader qu 
comme le dit saint Paul, ce sont les liens qui nous fo: 
libres. Et, d’abord, le lien du contrat, la fidélité de la p' 
messe. 


Li 


Promesse toute la civilisation, ou plutôt toule celte à 
morale sans laquelle il n'y a aucune civilisation. Promes 
le devoir du mélier, et promesses l'amour el l'amitié. Pi 
messe la vie publique, et promesse la vie privée. Promes 
la vie intérieure : malgré les hasards des rencontres, | 
caprices de la sensibilité, les aventures de l’imaginatio 
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aintien d'un même honneur, service d’une même vérilé ; 
écouverte à la fois de la logique et de la volonté. 


contrat originel qui engageait la créature et le Créateur, 
révélation vient lui substiluer ou lui ajouter un contral 
osilif; libre promesse de Dieu appelant la libre promesse 
l’homme ; l’Ancien Testament est l’ancienne alliance, la 
romesse de Dieu d’être avec son peuple et de lui envoyer le 
lessie Sauveur ; et la Nouvelle Alliance, la promesse de Dieu 


chaque fois exactement tenues. Souci de faire honneur à 
e signature, respect de ce qui est écrit, non pas seule- 
nt vertus bourgeoises, mais vertus proprement et pre- 


le, le modèle, lorsqu'il s’est agi de ne pas faire mentir, de 
e pas démentir le prophète Isaïe et de livrer à la mort le 
ils unique. Dieu aussi sait faire face à ses échéances. 


er un acte de foi rationnel dans l'existence de Dieu ; être 

ispersé, morcelé, j'afjirme cependant mon identilé, ma 
permanence ; je serai fidèle à moi-même ; je continuerai à 
référer, à aimer ces mêmes choses contre le lemps, le si- 
nce et la mort; le changement des saisons peut pourrir les 
uils, il ne gâlera pas en moi-même cet acte secret par le- 
el je noue le passé à l'avenir, rachetant naturellement le 
emps ; s'il n’y avait que le temps, loi d'usure et de mort, 


Lil faut que l'esprit louche à l'éternité, affirme que le temps 
st pas la vérilé la plus profonde de cet univers. 


Lr) 


+ Dans toutes ces voix qui blasphèment le contrat, Curis- 


TIANUS ne peut pas manquer de voir un défi à l’esprit dont 
mous sommes les témoins. Écoutez-les dénoncer le juridisme 
ou le statisme des contrats, entraves à la vie, bandelettes 
4 enserrent un cadavre. Entendez-les dénoncer le men- 
songe de tout pacte : il n’y a, disent-elles, dans le monde 
que des forces qui luttent contre d'autres forces ; et la loi 
| le vainqueur dicte au vaincu, il l'appelle traité, conven- 


LS SAR 1 : nr L RSS re 


Promesse et contrat aussi la religion ; et si le péché efface 


l'être auprès de tout homme de bonne volonté. Promesses 


» Réfléchissons un instant à toutes les valeurs spirituelles 
tenues dans une promesse; un philosophe saurail y trou-: 


il n'y aurait pas de promesse ; pour qu’il puisse s'engager, | 
de 
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tion, contrat, pour que celui-ci puisse déguiser d’un mas 
‘à que de morale sa peur de la révolte ; ainsi le vainqueur for 
tifie sa force d’une ruse. 

Non pas philosophie sorélienne ou nietzschéenne, jeu 
gratuits d’un penseur, mais philosophie pratiquée el pa 
des amiraux japonais et par des leaders syndicalistes. U 
peuple qui veut vivre, qui cherche dans une volonté de pré 
tige le tout de sa vocation, comment accepterait-il de s’em 
es barrasser de clauses de contrats qui enchaînent sa jeum 
force? Une classe qui se croit prédestinée à mener à so 
profit toute la vie économique, comment supporterait-ebl 
“1 de respecter un contrat de travail qui reconnaît l’existene 
el les prérogatives de l'adversaire ? Tout contrat ne peu 
être alors rien de plus qu'un armistice. 

4 C’est ainsi qu'affleure toujours la barbarie primitive. Le 

_ catholiques manqueraient à leur vocation civilisatrice Si 
dans notre monde où le progrès des techniques crée de 
risques nouveaux, ils ne défendaient la sainteté de la pra 
messe. Non pas que tout contrat se confonde avec la justice 
et ce serait pharisaïisme de défendre un contrat qui ne serai 

ee que mensonge ou ruse. Mais la vraie vie n’est pas du côt 
de celui qui s’insurge contre tout contrat et qui proclam: 
la loi de la jungle, mais du côté de celui qui, patiemment 
essaie de changer les contrats de fraude ou de puissance er 
des contrats de liberté et d'égalité. 

Il s’agit de créer un climat moral, de restaurer la sain 
teté de la promesse. À ce prix, nous créerons une nouvell 
ces Chrétienté. 
= _  S. Êm. le Cardinal de Paris rappelait, avec cette autorit 
qui s’altache au siège de Paris, que le respect des droits di 
l’homme fait la valeur morale d’une société. Les droits di 
l’homme ne sont pas cette fiction abstraite qu'imaginent le 
philosophies machiavéliques, mais la réalité spirituelle d 
la société. La promesse implicite que l’homme fait 


à l'homme de respecter sa vie et de l'aider à atteindre se 
à fins légitimes, telle est l’âme du corps social. Il n'y a pas di 
TR société professionnelle, nationale, internationale sans 
rs sainteté de la promesse. La maintenir contre les barbares 
FA vocation humaine, vocation chrétienne. 

ï CHRISTIANUS. 
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On doit se soumettre 
aux pouvoirs constitués 


 Lasituation des chrétiens dans l'État a toujours posé 
de nombreux problèmes moraux, dont l’un des plus déli- 
feats est certainement celui de leur obéissance au pouvoir 
Icivil. Il est toutefois surprenant que la nécessité d’une 
telle soumission puisse être encore discutée de nos jours, 
lalors qu’elle a été affirmée dès l'origine de la façon la plus 
nette par le Christ en personne et par l’apôtre Paul. 
Voilà pourquoi il semble opportun de remettre sous les 
eux des fidèles les textes de foi authentiques qui pré- 
Lisent leur devoir en cette matière. 


* 


EE 


1 ; Re 
) On sait dans quelles circonstances les Sanhédrites, pour 
vompromettre Jésus, lui envoyèrent quelques Pharisiens 


| « Nous est-il permis de payer ou non le tribut à César? » Le Mai- 
Ire répondit : « Montrez-mioi un denier. De qui a-t-il effigie et ins- 


{ription ? — Ils dirent : de César. — Il dit devant eux : Or donc, 
lendez ce qui est à César, à César; et ce qui est à Dieu à Dieu (1).» 


| (i) Luc, xx, 20-26. Cf. Marc, xu, 13-17; Matth., xxI, 15-22. 
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La question posée était plus délicate qu'il n’y paraît 
Dans la pensée des Sanhédrites, si le Christ défendait d 
payer l'impôt, ils pourraient l’accuser devant le procura 
teur Ponce Pilate pour manque de loyalisme, en révoli 
contre l'autorité romaine. S'il maintenait le bien-fond 
du tribut, il perdait la confiance du peuple, pour qui l’€ 
béissance due à Dieu, seul véritable souverain d’Israë 
excluait l’obéissance à des étrangers. Le dilemme éta 
rigoureux : Obéir à Dieu ou aux hommes? Payer ou # 
pas payer? 

De fait, les conceptions théocratiques d’Israël interd 
saient au HAE élu l'acceptation d'un pouvoir étranger 
Le Deutéronome prescrit : 

Tu mettras sur toi un roi que lahvé, ton Dieu, aura choisi; c'e 


du milieu de tes frères que tu prendras un roi pour l’établir si 
toi; tu ne pourras pas te donner pour roi un étranger qui ne serä 


_ pas ton frère (xv, 15). 


Non seulement les Juifs nourrissaient le méprisle ph 
absolu à l'égard des païens, mais ils estimaient que l’hot 
neur même de Dieu, Créateur et Seigneur de tous 


- hommes, était remis entre leurs mains, et qu’en cons 


quence leur humiliation était celle même de Iahvé. Con 
ment, dans ces conditions, le peuple élu pouvait-il accé 
ter la soumission à une autorité païenne? 

Aussi, au premier siècle de notre ère, les Juifs esp 
raient une intervention surnaturelle, l'apparition écl 
tante d'un Messie, envoyé de Dieu, qui assurerait . 
triomphe de son CU et le libérerait de l'oppressic 
étrangère. 


Des hâbleurs et des charlatans, écrit Josèphe, sous prétexte d’ir 
Piration divine, profitant des révolutions et des changements, P 
suadaient à la foule de s'abandonner à un transport sacré, et 


TEMPS 
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onduisaient dans le désert, comme si Dieu devait leur y donner 
es signes de liberté (Guerre juive, Il, x, 4; cf. Antig. XX, vi, 6). 


C'est ainsi que quelque trente ans avant la déclara- 
ion de Jésus, au moment de l'annexion de la Judée à 
Empire, la question de l’obéissance loyale au nouveau 
| pouvoir s'était posée brûlante; Judas le Galiléen avait 
-nié la légitimité du cens et prêché la révolte contre l’au- 
D torité romaine, 
déclarant que c'était de la lâcheté de continuer à payer l'impôt aux 
, Romains et de reconnaître d’autres maîtres mortels après Dieu 


| (Guerre juive, W, vu, 1); Dieu est le seul chef et le seul Maître 
4 Cantig. XVII, 1, 4-6). 


- Vers l’an 45, le magicien Theudas, instigateur d’une 
‘insurrection, est l'héritier du même esprit (/b:4. XX, 
%, 1); de même, en 71-73, cet Éléazar qui s "exprime en 
“ces termes : 

LE Il ne nous est permis de servir ni les Romains ni quelque autre 


| maître, mais Dieu seul. Lui seul est le véritable et juste maître 
À -des hommes (Guerre juive, VII, vin, 6). 


On sait enfin comment les Sicaires, formant la frac- 
1 tion extrémiste du parti national, et la passion fanatique 
| des Zélotes mirent tout en œuvre pour libérer leur patrie 
4 joug étranger. Ils s’efforçaient de persuader aux 
Juifs que la cause de l'indépendance était la cause même 
de Dieu, et qu’accepter le joug des Romains, c'était rom- 
pre avec la religion traditionnelle. 

| Bref, toute l’histoire juive, depuis le début du siècle 
É jusqu'à l'échec définitif de la révolte de Barkokéba, est 
| caractérisée par une animosité et une opposition toujours 
j plus grandes, par des troubles sans cesse renouvelés con- 


| 


ltre la domination romaine; le peuple de Dieu, qui se 


ln 


ee || 
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croyait appelé à une domination universelle, ne poux an 
se résigner à la soumission envers un pouvoir païen | 
humiliant et scandaleux renversement des rôles. 


Ce qui les excita le plus à la guerre, ce fut un oracle équivoqu 
semblablement trouvé dans les saintes Lettres, que vers ce temps 
là, quelqu'un venu de leur pays gouvernerait toute la terre (1). | 


C’est vraisemblablement à ces mouvements insurrec 
tionnels qu’il faut rattacher l’échauffourée des Galiléens 
réprimée par Pilate quelque six mois avant la mort du 
Christ (cf. Luc, xxx, 1-3). | 

C'est en fonction de ces croyances, de cette psychole: 
gie et de ces faits qu’il faut comprendre la réponse du 
Christ, qui n’est pas une échappatoire, et qui est beau 
coup plus qu’un heureux trait d'esprit. Le « rendez à 
César ce qui est à César », non seulement condamne tou 
esprit révolutionnaire, mais établit la légitimité et l’indé. 
pendance du pouvoir civil et le devoir de lui obéir. Le des 
potisme oppresseur et vindicatif des procurateurs, magis 
trats sans tact et sans grande expérience des affaires, pou 
la plupart, n’entre pas en ligne de compte, bien que l’ar 
bitraire des autorités locales puisse rendre plus pesant le 
pouvoir étranger. Bien plus,commele notele P. Lagrange 
le denier, qui était l’unité monétaire romaine, exigé pa 
le fisc pour tous les paiements, et que l’on présente at 
Christ sur sa demande, portait toujours l’image de l’em 
pereur régnant avec son nom et ses titres et devait avoi: 
la mention de « Tibère, fils du divin Auguste »! 

Or, non seulement Jésus déclare que l’on peut, san 
être infidèle à Dieu, reconnaître le pouvoir de fait d 
l'empire païen et lui rendre hommage en lui versant 1 


(1) Guerre juive, VI, v, 4; cf. Tacite, Histoire, V, 13; Suétonc 
Vespasien, IV. 
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montant de l'impôt, mais que c’est là une nécessité, un 
devoir qui s'impose à tous les sujets quelle que soit leur 
pcroyance religieuse. Le denier, symbole de l'impôt, est 
_ marqué à l'effigie de l’empereur, il vient de lui, il faut 
{donc le lui restituer : Reddite Caesari. C'est un précepte 
Md’obéissance et une justice. 


p- Il est fort probable que ce problème de soumission 
tloyale au pouvoir civil, alors universellement détenu par 
des hommes étrangers à leur foi, a dû passer des milieux 
juifs aux communautés chrétiennes. La colonie juive de 
Rome s'était particulièrement signalée, dans la première 
moitié du premier siècle, par sa turbulence. A tel point 
que Claude, en 41, dut porter contre eux un édit leur 
Jinterdisant de se réunir, et les expulsant de la ville (1). 
L'Apôtre saint Paul pouvait donc craindre que la forte 
minorité de Juifs convertis qui composait la commu- 
nauté chrétienne de Rome n’eût pas absolument renoncé 
sa turbulence ou ne se laissât influencer par le dange- 
reux exemple de leurs compatriotes. Aussi traite-t-il 
expressément de l’obéissance au pouvoir civil dans un 
remarquable passage de sa lettre aux Romains que nous 
devons commenter. Les précisions qu'il apporte étaient 

nême nécessaires pour former la conscience des païens 
|: 00 car, étant donnée l'union, sinon l’identifica- 
(ion de la religion à l'État dans l'antiquité, l'adhésion à 
line religion autre que la religion offcielle qui compor- 
ait déjà le culte des Empereurs posait un problème 
lhouveau : celui de la légitimité du pouvoir « infidèle » 
lat la licéité de la soumission des sujets chrétiens. La 


(1) Cf. Suétone, Claude, 25 ; Orose, VII, 6, 85; Dion Cassius, LX, 6. 


EL 
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PR | 
Christ, est claire à souhait. D'une part, tout pouvoir o! 


réponse de saint Paul, directement inspirée de celle 


tout prince tient son autorité de Dieu; d'autre part, tou 
homme, aussi bien païen que chrétien, lui est soumis 
droit. On ne peut séparer plus nettement l'Église et l'Etat 
Quae sunt Caesaris Caesari, et Dei Deo. La foi nouvelle n« 
change rien aux institutions d’ordre naturel : elle consa 
cre même leur légitimité et leur puissance de comma 
dement. 


xm1, 1 : Que toute âme soit soumise aux autorités supérieure 
Car il n’y a pas d'autorité sinon de par Dieu, et celles qui existem 
sont établies par Dieu. 2. En sorte que, celui qui résiste à l’aut 
rité, résiste à l'ordonnance de Dieu; or, ceux qui résistent attire 
ront sur eux-mêmes une condamnation. 3. Car les magistrats ma 
sont pas à redouter pour la bonne action, mais pour la mauvais: 
Veux-tu n'avoir pas à craindre l'autorité? Fais le bien et tu en rec 
vras l'éloge. 4. Car elle est ministre de Dieu, pour toi, en vue di 
bien. Mais si tu fais le mal, crains; car ce n’est pas en vain qu'’eli 
porte le glaive ; elle est, en effet, ministre de Dieu chargée de chi 
tier celui qui fait le mal. 5. Il est donc nécessaire d’être soumis 
non seulement à cause de la colère, mais aussi à cause de la cons 
cience. 6. C’est même aussi pour cela que vous payez les irnpôts, ca 
les magistrats sont des fonctionnaires de Dieu, s'employant constami 
ment à cette fonction même. 7. Rendez à tous ce qui est dû : 
qui l'impôt, l’impôt ; à qui le tribut, le tribut; à qui la A | 
crainte; à qui l'honneur, l'honneur. ! | 


Ce texte, qui fixe pour toujours les principes fonda 
mentaux de la politique chrétienne, est l’un des plu! 
importants de la littérature apostolique (1); il mérits 
d’être analysé avec quelque détail. Il est remarquable di 
voir ici comment le Pharisien Saul a complètemen 


(1) Pour l’histoire de l’exégèse de ce texte, on lira W. brun 
« Jedermann sei untlertan der Obrigheit ». Festrede zur Reichsgrü 
dungsfeier der G. August-Universilät am 18 Januar 1930. Gôüttinge 


1q 
1930. | 


| 
4 
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- rejeté le fanatisme juif et s'est imprégné de l'esprit et 
_ de la doctrine de Jésus-Christ, 

… Le premier verset contient l'affirmation du droit divin 
b des pouvoirs constitués et un précepte universel d’obéis- 
D Sance : tous les hommes doivent se soumettre à toute 


Lautorité supérieure. L'hébraïsme, « toute âme » pour : 


{ qu'il soit, chrétien ou non, doit être soumis, d'une 
. dépendance réfléchie et permanente, aux pouvoirs qui 
bsont « au-dessus de lui » à quelque degré que ce soit. 
LSous ce terme abstrait, il faut aussi bien comprendre 
. l'empereur et le sénat, que les proconsuls, les gouverneurs 
L de province, les magistrats municipaux, etc. Saint Pierre 
! dira explicitement : 

+: Soyez donc soumis à toute institution humaine à cause du Sei- 
gneur, soit au roi comme souverain, soit aux gouverneurs comme 


h délégués par lui pour faire justice des malfaiteurs et approuver les 
gens de bien (I Petr., 1, 13). 


h La raison — purement religieuse — de cette obéissance 


| l'autre positive et concrète : aucune autorité humaine 
| ne peut exister que par institution de Dieu (#p0 fhéou), 
) souverain Créateur et législateur de tous les hommes et 
kde toutes choses. Déjà le livre de la Sagesse avait exhorté 
à les rois en ces termes : 


| = Prêtez l'oreille, vous qui dominez sur la multitude... la force 
vous a été donnée par le Seigneur et la puissance par le Très- 
L Haut... étant ministres de sa royauté (Sap., vi, 1-4). 


Dans le même sens, Jésus avait déclaré à Pilate : 


Tu n'aurais sur moi aucun pouvoir s’il ne t'avait été donné d'en 
| 
| haut (Joa., xix, 11). 


D toute personne, précise qu'il s’agit de devoirs s'imposant 
& à tous et à chacun sans exception. Tout individu quel 


» est donnée en deux formules, l'une négative et abstraite, - 


drntlins- til he. ts er for pi pe 
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Si donc, en fait, un homme détient l’autorité, c’est que 
Dieu l’a établi supérieur; son pouvoir est constitué, 
sanctionné, voulu par Dieu. | 

Cette conception des chefs et des rois, lieutenants ou 
vicaires de Dieu, est aussi vieille que la civilisation elle- 
même. Chez les Pirnau babyloniens, il n’y a pas de dis- 
tinction absolue entre le pouvoir civil et l'autorité reli- 
gieuse. 


| 

Le dieu planait au-dessus de son peuple. C’est de lui que des- 
cendait l’autorité suprême. Pour régenter ses sujets, pour mener à 
bien les intérêts de la nation, le dieu devait avoir un représentant 
visible sur la terre, une sorte de vicaire qui, jouissant d’un pres- 
tige sacré, imposerait aux hommes les lois et les institutions venues 
d'en haut. Ce vicaire du Dieu auprès des hommes, ce fut le roi. A 
lui de tenir la place du dieu dans la vie ordinaire de la cité et d’é- 
tre auprès des citoyens l’intermédiaire des décisions divines. Les 
souverains reconnaissaient volontiers que leur autorité émanait des 
dieux et ils aimaient à prendre, dans leur protocole, le titre de 
vicaire ou représentant de tel dieu... Le roi de Babylone, Nabucho- 
donosor Il, aura pour titre spécial celui de « vicaire sublime », 
laissant à Mardouk la royauté suprême (1). 


On retrouve chez les Grecs cette conception du pou- 
voir royal, émanation du pouvoir divin. Enfin, le Dieu 
d'Israël affirmait : 


Par moi, les rois règnent... Par moi, gouvernent les chefs (2). 


Telle est, ici, la pensée de saint Paul, et tel est le fon- 
dement religieux du droit de l’autorité à l’obéissance de 
ses sujets : elle a, comme telle, quelque chose de divin. 
A ce titre, l'autorité la plus civile a le droit de comman:- 
der aux chrétiens les plus mystiques, aux prophètes, aux 


(1) P. Duorur, La religion assyro-babylonienne, 1910, pp. 146-148. 
(2) Prov., vu, 15; cf. II Sam., vu, 11. 
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docteurs, aux évangélistes, aux didascales, etc... Dom Cal- 
1et a bien raison de le souligner : 


.  L’Apôtre n PASS ni les prêtres, ni les prélats, ni les religieux, 
Väit Théodoret. Il n ’y a qu’un seul cas sujet à l'exception, c’est lors- 
Lqu’on nous commande quelque chose contre la loi de Dieu. Jamais 
bpeuple ne fut plus soumis aux puissances séculières que les pre- 
 miers chrétiens. Instruits par l'exemple de Jésus-Christ et des Apô- 
tres, ils n’ont jamais su ce que c'était que de résister à ceux que 
bla Providence avait mis sur leurs têtes. 


 Sile pouvoir humain est d'origine divine — directe- 
ment ou indirectement, peu importe ! — il suit logique- 
ment (v. 2) que résister à l'autorité, c’est résister à l’ordre 
institué par Dieu même ; transgresser une loi humaine, 
c'est transgresser la loi divine. C'est donc à la fois un 
péché contre l’homme et contre Dieu. En conséquence, 
| es « opposants » ou rebelles s’attirent un jugement de 
ondamnation, donc un juste châtiment qui, d’après ce qui 
uit, vient d’abord des dépositaires ou instruments 
humains de l'autorité, mais qui est supposé ratifié par 
Dieu. Ainsi, le principe de l’origine divine des gouverne- 
fments est vrai non seulement de façon abstraite, mais 
Encore jusque dans les réalisations concrètes. Saint Paul 
K ne se contente pas de dire que l'institution de l’ État est 
Honforme au vouloir divin qui a créé l'homme en vue de 
la vie sociale; il va jusqu’à déclarer que les personnes en 
Eharge ne le sont qu’en vertu d’une disposition providen- 
lièlte Ainsi, en fait comme en droit, les gouvernements 
riennent de Dieu (1) ». 

Cette autorité civile a été divinement établie pour la 
|in suivante : promouvoir le bien et châtier le mal (v. 3). 
est dire que les gouvernements ne sont un objet de 


| (1) G. Toussair, Epiîtres de saint Paul, 1913 ; n, p. 285. 
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crainte que pour ceux qui font le mal, et non pour les 
bons citoyens qui pratiquent la justice et observent les 
lois ; mais il y a là aussi un stimulant pratique de l'obéis- 
sance dans la considération de l'intérêt personnel d’u 
chacun : bonum fac et habebis laudem. Ce n'est pas à dire 
que tous les supérieurs remplissent leur rôle à la perfec 
tion et avec une exacte justice — les fidèles n'ignoraien 
pas que Jésus avait souffert sous Ponce Pilate ; — maïs 
comme le remarque Dom Calmet : 


Les plus mauvais princes sont un mal encore moins dangereu 
que ne serait l'impunité de mal faire et la liberté que laissera 
aux méchants un Etat sans chef et sans autorité légitime. Le 
princes abusent quelquefois de leurs pouvoirs. Il faut supporte 
ceux qui gouvernent, comme on souffre les tempêtes et la stérilit 


Quoi qu’il en soit des abus et des déficiences, l’autorit 
est une « diaconie » f#éou diaconos, serviteur ou minis! 
tre de Dieu (v. 4). L'État, fonctionnaire divin! Il ne fau 
pas moins qu'une parole inspirée pour élever si haut le! 
charges publiques. Cette mission de l’État qui est ordonl 
née par Dieu au service de ses sujets, pour leur avantage 
est garantie par le droit de glaive, symbole du pouvoi 
exécutif et surtout coercitif. Il représente tous les instr 
ments de la rigueur et de la vengeance publique, y com! 
pris le droit de vie et de mort. Le châtiment dont I! 
rebelle est menacé est juste en lui-même et émané d 
Dieu. Lorsque l’État punit les malfaiteurs, il est le minis 
tre des vengeances divines : c’est pourquoi il peut alle 
jusqu’à prononcer la peine de mort. 

Puisque l’autorité vient de Dieu (v. 5) et que le déten 
teur de l'autorité est ministre de Dieu, il suit l'oblig 
tion de se soumettre, c’est une nécessité, et cela poul 
deux raisons que les versets précédents ont nettemen| 
mises en valeur, mais que saint Paul résume ici par deu: 


On IL A7 de lt Sin EE NES 
se Û ee , 
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nots : « À cause de la colère », c'est-à-dire par crainte 2 
es châtiments immédiats qui frapperaient toute déso- | 
béissance, et « à cause de la conscience » instruite de | 
1 l'origine et de la mission divine de l'autorité, qui précise 

le devoir de s'y soumettre, et aux injonctions de laquelle 

il faut être docile avant tout. On peut donc obéir au pou- 

voir soit pat crainte et par contrainte purement exté- 
brieure, soit par conviction et par choix, librement, spon- 
tanément, et c'est la manière chrétienne, qui est une 

: soumission volontaire et intérieure. 


- Soumettez-vous, glose Dom Calmet, non seulement par des vues 
de crainte, mais aussi par devoir de conscience. Car enfin la loi 
qui nous oblige à obéir aux princes n’est pas une simple loi civile 
t pénale qui n'oblige que dans le for extérieur, c’est une loi qui 
oblige en conscience et sous peine de péché, elle est fondée sur la 
Moi naturelle, qui veut qu’on se soumette aux supérieurs qui tien- 
nent envers nous la place de Dieu (1). 


{l 


Tel est l’enseignement traditionnel de l'Église, sinon 
vla pratique courante des chrétiens. Cette doctrine apos- 
Mtolique est d'autant plus remarquable que jamais, jusqu’à 
Usaint Paul, ie mot « conscience » n'avait eu ce sens d’o- 
bligation et de règle intérieure. C'est lui qui a créé cette: 
Wnotion et qui, le premier, fit de la soumission aux autori- 


{/| 
| 
- (1) Estius commente ainsi le verset 5 : « De ce texte ainsi com - 
pris, il suit manifestement que toute loi et tout précepte porté par 
un pouvoir humain légitime, soit politique, comme celui qui est 
visé ici, soit ecclésiastique, oblige les sujets en conscience, c’est-à- 
dire devant Dieu, et non pas seulement au for externe, comme nous 
disons de nos jours. Ce serait alors être soumis à cause de la colère 
lLet non à cause de la conscience. La doctrine contraire qui professe 
que certains préceptes de Pautorité légitime ne lient pas la cons- 
(bcience des sujets, non seulement est fausse au sens des Ecritures, 
f mais est pernicieuse et destructrice de la piété; elle rend, en effet, 
lies hommes hypocrites, et les fait obéir à l’œil et non par libre 
volonté, ce que l'Apôtre condamne ailieuis. » 
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tés païennes un devoir impérieux, strictement mora | 
engageant l'âme même des fidèles. Jamais rien de sembla 
ble n'avait été dit aux hommes. 

Ce respect de l’Apôtre pour des magistrats dont la vi 
privée et souvent les maximes officielles étaient si opposée: 
à l’esprit du christianisme a quelque chose de tellement 
surprenant que À. Deissmann (1) a pu parler de « con: 
ceptions formidables »! | 

Pour s'en convaincre, il n’est peut-être pas superflu de 
rappeler, d’après la Vie des douze Césars de Suétone, qu 
étaient Tibère, Caligula, Claude, Néron, auxquels les chré 
tiens se trouvaient tenus d’obéir en conscience, d’après le 
préceptes du Christ et de saint Paul. 


Tibère, qui régna de l’an 14 à 37, était indifférent : 
l'égard des dieux et de la religion (7%bère, Lxix), et inter 
dit le culte juif à Rome (xxxvi). De mœurs dissolues, 
avait une telle passion pour le vin qu’on l'avait surnommk 
Biberius au lieu de 77berius. Séduisant les femmes di 
bonne condition, il les faisait calomnier si elles ne cédaien 
pas à ses instances. Il réunissait dans sa retraite d: 
Caprée des jeunes filles et de jeunes débauchés qui s 
prostituaient entre eux en sa présence (xLiv). « On lu 
prête des turpitudes encore plus infâmes et telles qu'a 
ose à peine les décrire ou les entendre exposer » (xLV 
Sa nature cruelle se donna libre cours contre les propre 
membres de sa famille, faisant par exemple mourir d 
faim trois de ses petit-fils. Il se plaisait à faire exécute 
les condamnés par de savantes tortures. 


Caligula (37-41), qui était épileptique, ne valait pa 
mieux que son prédécesseur. On disait de lui : « Il n°’ 


(1) « Kolossalen Gedanken », À. DrIsSMANN, Paulust, p. 56. 
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pas de meilleur esclave, ni de plus mauvais maître » 
Jaligula, x, cf. Tacite, Anz., vi, 20). Il entretint des rela- 
ons incestueuses avec toutes ses sœurs, puis les prosti- 
a souvent à des mignons et les fit enfin condamner 
comme adultères (xx1v). « Quant à ses mariages, on a 
peine à décider s’il mit plus d’effronterie à les contracter, 
Na les rompre ou à les maintenir » (xxv). Prodigue à l’ex- 
rême, il dévora en moins d’une année des sommes énor- 
les et tout ce fameux trésor de Tibère qui s'élevait à 
leux milliards sept cent millions de sesterces (xxxvn). 
On sait que l’une de ses extravagances fut de faire cons- 
ruire un palais et un mobilier de luxe, notamment une 
srèche d'ivoire, pour son cheval Zncitatus, qu’il projetait 
We faire consul. 


Claude (41-54) fut un inconscient, « faible d’esprit 
mme de corps » (Claude, 1). Sa mère l’appelait couram- 
ent « une caricature d'homme, un avorton simplement 
auché par la nature, et quand elle taxait quelqu'un de 


vrogne et joueur, il mangeait et buvait tellement qu’aus- 
itôt après les repas on devait lui introduire une plume 
{lans le gosier pour dégager son estomac (XxXxIm). 
| La lubricité et la cruauté de Néron (54-68) sont bien 
Honnues. Jeune encore, il vagabondait après la tombée 
(| la nuit dans divers quartiers de Rome, pénétrait dans 
|3s cabarets, pillant les boutiques, cherchant querelle aux 
assants qu’il jetait dans les égouts (Véron, xxvi). Il se 
Le à la débauche la plus abjecte avec des femmes 
|aariées et des jeunes gens (xxvir). Marié à l’âge de seize 


\ns avec Octavie, il la répudia, puis la fit mettre à mort 
2 
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sous la fausse imputation d’adultère ; il épousa, par la suit: 
Messaline, dont il fit tuer le mari, et Poppée, qu #l devait 
tuer un jour d’un coup de pied lors qu'elle était enceinte 
Non content de satisfaire ses instincts morbides, Néro 
suscita dans la société « une émulation de vices où : 
était impossible de sauver la moindre parcelle de pudicité 
de modestie, de vertu » (Tacite, Annales, XIV, 15). 

On connaît sa complicité dans l'assassinat de Claud 
En 55, il fit empoisonner son frère Britannicus dont 
L était jaloux. Après avoir vainement tenté par trois fo 
a d’empoisonner sa mère, Agrippine, puis de la noyer, il À 
fit assassiner en 59, un an après que les chrétiens de Rom 
eussent reçu la lettre de saint Paul. Il fit mettre à mot 
74 sa tante Lepida, qu’il avait prise pour maîtresse, fit pér 
FE Antonia, la fille de Claude, qui refusait de VE oEes a 
60 contraignit au suicide son précepteur Sénèque, etc. 

Il aimait à répéter le mot favori de Tibère : | 


Qu’après ma mort, la terre disparaisse dans le feu (1). Mais not 
reprit-il, que ce soit de mon vivant! Et il réalisa pleinement 4 
souhait en incendiant Rome. 


L'incendie dura six jours et sept nuits. Néron le con 
templa du haut de l’Esquilin et. « charmé, disait-il, pa 
la beauté des flammes, il chanta la prise d’'Ilion dans so) 
costume de théâtre » (XxxVIII). 

Tels sont les monstres dont saint Paul écrit : Tou 
pouvoir vient de Dieu, et auxquels les chrétiens doiven 
l’obéissance, qu’ils de même honorer. 

C’est après l'incendie de Rome, et à la fin de la vie d 
Néron, qui devait se suicider à trente-deux ans, alors qu 


(1) Néron, XXXVIIL, cf. Sénèque, De Clementia* n, 2; Dion Cal 
sius, LVIIL, 23, 4 


 DOIT SE SOUMETTRE AUX POUVOIRS CONSTITUÉS 179 


 infamies du prince étaient connues de l'univers, que 
l'Apôtre écrit à Tite, en 66 : 


Rappelle aux fidèles le devoir d'être soumis aux magistrats et aux 
Hautorités, de leur obéir (ui, 1). 


VOn doit payer l'impôt 


D C'est très exactement la licéité et la nécessité de payer 
Pimpôt que visait la réponse du Christ : Leddite Cae- 
{sars. C'est la même obligation que saint Paul rappelle 
fdans le passage de l’ Épitre aux Romains que nous avons 
lcité, et qu’il justifie par un motif péremptoire. Après 
lavoir affirmé l’origine divine de l'autorité publique 
HRom. xun, 1-5), l'Apôtre ajoute immédiatement : « C'est 
méme aussi pour cela », pour cette même raison, à savoir : 
lpar fidélité aux objurgations de la conscience (v. 5) que 
ous payez les impôts (v. 6), acquittement qui est donc 
| un devoir moral. Celui-ci n’est qu’une manifestation par- 
|ticulière et un exemple évident de l’obéissance due aux 
! pouvoirs civils (1). Cette soumission universelle est une 
nécessité (azanké) reconnue par la conscience, et cette 
même faculté morale applique cette obligation au cas 
propre de l'impôt ; elle en fait donc une vertu; si bien 
que le P. Lagrange peut conclure des termes mêmes du 
Lexte : « Le paiement de l’impôt est une obligation de 
tustice. » 

| Saint Paul suppose que les chrétiens sont effective- 
inent fidèles à cette prescription du jugement de cons- 
jience, mais, dans la seconde partie du verset, il afhrme à 
ljouveau le bien-fondé de cette soumission : en payant 
l'impôt, les chrétiens s'acquittent en fait de leur devoir 
Vobéissance aux autorités publiques. Il désigne celles-ci 


Î 


| (1) Solutio tributorum subjectionis est professio » (Estius). 


«A 
par un terme qui relève singulièrement le principe mên 
de leur pouvoir et consacre leur fonction : « Car (causa 
les magistrats sont ministres », littéralement : fonction 
naires de Dieu pour cela même, jusque-là! Même dar 
cette charge temporelle, la plus profane de toutes, l'Ét 

est encore l’intendant de Dieu. Si l’Apôtre substitue il 
le terme cultuel Zeifourgor aux archontes du v. 3 et 
diaconos du v.4, c'est manifestement pour mettre davaï 
tage en relief le caractère sacré du pouvoir, au servit 
officiel de Dieu, dans tout le champ de ses attribution 
même lorsqu'il doit régir les choses les plus terre 
terre, ou en apparence les plus contraires à Dieu, 
« malpropre argent ». Même alors, ce n’est que sous 
aspect précis de /ertourgot théou que la conscience en! 
sage l'autorité législative. C’est la fonction en tant q 
mandatée par Dieu, et non pas la personne humaine à 
chef qui compte. Saint Thomas d'Aquin commenta! 
exactement : Minsstri enim Dei sunt in hoc ipsum, 14 ei 
pro 1ps0, scilicet tributa recipiendo. I\s sont ministres @ 
Dieu en cela même, c’est-à-dire pour cela, pour pere 
voir l'impôt. » 

Ainsi, non seulement, d'une part, en droit et en prir 
cipe, tout pouvoir vient de Dieu, et d’autre part, en fa 
et en pratique, le pouvoir établi est de Dieu, mais, bie 

_ plus, le pouvoir s'exerce au nom de Dieu (1). | 

Saint Paul termine son exposé sur l’obéissance par u 
principe général qui vaut aussi bien pour l'autorit 
suprême que pour les pouvoirs subalternes (v. 7) : 4 cha 
cun son dû; il ne s’agit pas d'un simple conseil, ma 
d'une obligation stricte, d'un « précepte de justice 
(Estius) dont l’Apôtre donne quelques application: 

visant soit l'impôt direct ou le tribut payé par une natio: 


(1) F. PraT, La Théologie de saint Paul, 1923; n, p. 391. 
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chigal (cf. Matth., xvir, 24), soit la crainte respectueuse 
t l'honneur que l'on doit rendre à quiconque est cons- 
tué en dignité, et-en qui le chrétien doit reconnaître 
Bt vénérer le vicaire de Dieu. 

- L'Apôtre devait donner lui-même un exemple remar- 
juable de cette déférence, lorsque, prisonnier à Césarée, 
fut invité par le procurateur Porcius Festus à se justi- 
ier devant le petit-fils d'Hérode le Grand, le roi 
Agrippa II et la reine Bérénice, sa sœur et sa femme. 
2 Ile-ci, mariée d’abord à un neveu de Philon, puis avec 
on De devait, après son union avec De épouser 
roi de Poe ton I°", pour devenir la maîtresse 
Vespasien et enfin celle de Titus. Or, c'est devant ces 


pose le récit de sa propre conversion et l’objet de sa 
loi avec un soin, une éloquence et un respect tels que 
hon seulement son désir de convertir le roi est évident, 


bissolue (1). 

Dans ces conditions, on comprend mieux la sincérité 
le la demande de la première EÉpître à Timothée : 
l'Avant tout, j'exhorte à faire des prières, des supplications, des 
itercessions, des actions de grâce pour tous les hommes, pour les 
bis et pour ceux qui sont constitués en dignité (n, 1, 2, cité par 
blycarpe, Ad Philipp., x, 3). 


Cette soumission au pouvoir civil fut si nettement ensei- 


(() Cf. Act., xxv, 13-XXVI, 32. 
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. 3 
gnée et pratiquée par le Christ et son Apôtre que les pr 
mières générations chrétiennes s'y conformèrent à la le 
tre. Qu'il suffise de citer explicitement la déclaration € 
saint Justin : 


Nous sommes les premiers à payer les tributs et les impôts 
ceux que vous préposez à cet office. C'est là un précepte du Christ 
Nous vous obéissons volontiers, vous reconnaissant pour les ma 
tres et les chefs du peuple (1). | 


Les chrétiens du XX° siècle sont tenus de faire loy 
ment la même confession. Ils y ont, en vérité, M 
mérite ; car les historiens, pensons-nous, ne nous cont#. 
diront pas si nous disons que depuis le I°" siècle tous k 
détenteurs du pouvoir, dans les royautés ou les républ 
ques de l’Europe, sont humainement plus respectabi: 
et ont plus de vertus que ces sinistres sires qui avaie: 
nom : Tibère, Caligula, Claude ou Néron. 

Et même si tel ou tel de ces monstres devait deven 
un jour, sous la forme d’un #Vero redivivus, le chef d'r 
gouvernement légalement constitué, l’enseignement : 
l'Écriture et de l’Église ne changerait pas : Omnis pot 
las a Deo (2) ; la limite de l’obéissance n'étant fixée q1 
par la contradiction entre les lois divines et les 
humaines, alors prévaut le droit de l’autorité supérieu 
(Act. v, 29) : Reddite Der Deo. Il resterait toutefois 
aimer de charité ces ennemis qualifiés et à les respect 


(1) Apologie 1, 17; cf. Tertullien, 4pol. XXX, XXXIX; Ad Scap 
Il; Denys d'Alexandrie, d'après Eusèbe, Hist. Ecel., vu, 11, 85 © 
gène, Contr. Cels., vi, 73; Theophyle, Ad Autol.,1, 11; Athé 
gore, Legal., XXXVII; Lactance, V. 

(2) Dans le premier commentaire qui ait été écrit sur l’Epi 
aux Romains, Origène déclare que, même le pouvoir terrestre « 
persécute les chrétiens, est de Dieu. Mais, de même que l’on p: 
faire un bon où un mauvais usage des dons célestes, ainsi l'auto 
abuse de sa puissance et en sera comptable au tribunal de Di 
Cf. In Epist. ad Romanos, 1x, 26 sq.; Contra Celsum, vin, 65. 


profondément comme on devrait manifester une vénéra- 
on sincère même à des parents indignes (1). Nous n'i- 
-gnorons pas l’héroïsme qu’un tel précepte peut parfois 
"imposer, mais les enfants de Dieu ne sont pas du monde, 
Is sont citoyens d’une patrie meilleure. 

… Citons, en terminant, la Prière pour les princes de l'Épt- 
Dre écrite en 95 par Clément de Rome aux Corinthiens 
L(LX, 4 — xui, 2), et qui constitue une si belle expres- 
sion de l'esprit chrétien : 


Rends-nous soumis 

» À ton Nom très puissant et très excellent, 

A nos princes et à ceux qui nous gouvernent sur la terre. 

C'est toi, Maître, qui leur as donné le pouvoir de la royauté, 

» Par ta magnifique et indicible puissance, 

Afin que, connaissant la gloire et l'honneur que tu leur as dépar- 
Nous leur soyons soumis [tis, 
Et ne contredisions pas ta volonté. 

“Accorde-leur, Seigneur, la santé, la paix, la concorde, la stabilité, 
Pour qu'ils exercent sans heurt la souveraineté que tu leurs as 
Car c’est toi, Maître, céleste roi des siècles, (remise. 
Qui donnes aux fils des hommes 

Gloire, honneur, pouvoir sur les choses de la terre (2). 


Cette coordination, ou mieux cettesubordinationintrin- 
sèque du pouvoir civil à l’autorité suprême de Dieu, est 
magnifiquement symbolisée par l'hommage des rois gui- 
dés par l'étoile, apportant leurs présents et leur adoration 
au divin Enfant couché dans une Crèche. 


Le Saulchoir. 
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(1) Cf. J. SickenserGEer, Revolution und Fid im Licht des Christen- 
tums, dans Archiv für Rechts — und Wirtschafisphilosophie. Berlin, 
t. XIII, 4, p. 287. 

(2) Traduction H Hemmer. 
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La persécution religieuse 
dans le troisième Reich. 


(suite) 
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LA « RELIGION D'ÉTAT » RACISTE 


La déchristianisation de l'Allemagne n’est pas un 
objectif surajouté, plus ou moins arbitrairement, au pro- 
gramme national-socialiste, mais un élément essentie 
du national-socialisme et la condition vitale de l’existence 
du Troisième Reich. Sur ce point-ci, Rosenberg a par. 
faitement raison : Le « mythe du vingtième siècle », qu 
est la base philosophique du national-socialisme, est ab: 
_solument incompatible avec le christianisme. Le national 
socialisme cesserait d’être lui-même, il porterait un couf 
fatal à la mystique dont il vit, s’il renonçait à son carac 
tère totalitaire et à son attitude antichrétienne. 

Dans un monde où Dieu a été détrôné, les nazis 0% 
érigé leurs idoles de la race et du sang. 

Dans un discours prononcé, le 24 novembre 1937, : É 
Fulda, donc dans la ville même où les évêques allemand: 
nt leurs réunions annuelles, M. Hans Kerrl, minis 
tre des Affaires ecclésiastiques du Reich a dit : « Le na 
tional-socialisme est un mouvement religieux, qui noi 
seulement reconnaît la liaison à Dieu et à l’ordre divin 
mais en est une réalisation vivante. » Das Schwarz 
Korps du 9 décembre 1937, se réclamant de ces paroles 
ajoute : 


C'est donc l'État lui-même, à titre de forme vitale de la con 
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iunauté du peuple, qui représente la foi en Dieu réalisée. | 
oit sa loi morale de l’ordre divin, de la révélation de Dieu qui 
manifeste dans la nature et dans le destin, la vie et la mort des 
tions. L'État national-socialiste veut imposer à tous les domaines 
la vie l'ordre divin; il soutient ce qui est conforme à lu nature, 
combat ce qui est contre la nature. L'État qui se lie à l’ordre 
ivin accorde aux hommes la liberté de décider s’ils veulent vivre 
Ja foi en Dieu dans la loi morale de l’État, et manifester leur reli- 
gion dans le travail au service de la communauté du peuple ou 
au-delà de cela, ils veulent encore se réunir avec d’autres dans 
ne confession, une « Église ». De telle sorte que les Gortgläu- 
ge (« croyants en Dieu », c’est-à-dire ceux qui ne croient pas 
ns le Dieu personnel du christianisme) qui ne se soumettent à 
ucune Église ne forment pas une troisième, quatrième ou 
sixième confession à côté des autres, pas plus qu’ils ne demandent 
être considérés comme la première. Les confessions sont des 


qui veulent se servir d'un médiateur entre Dieu et l'homme, les 
ottgläubige » croient pouvoir se passer d'un tel médiateur. 


- L'article affirme que l’État national-socialiste a trouvé 
en face de lui « des Églises déchirées à l’intérieur et 
incapables d’un christianisme de l’action », mais qu’il a 
néanmoins commencé par tenter une collaboration avec 
elles. Mais les Églises n’ont pas voulu cette collaboration, 
let, au lieu de témoigner leur reconnaissance aux nazis, 
éèr ont soulevé toutes sortes de difficultés. Il faut donc 
Sn finir avec toutes les équivoques et restreindre l’activi- 
Le des Églises aux « réserves » des « discussions ecclé- 
siastiques » et des « débats dogmatiques ». 

LL L'auteur de l’article constate cyniquement que l’évo- 
lution a été naturelle et logique, mais que c’est par la 
iaute des Églises que tout est allé si vite. Dans des 


Églises auraient « collaboré » avec les nazis dans la 
lorme que ceux-ci préconisaient), la même évolution 
Nurait peut-être duré des dizaines d’années. Das 
Schwarze Korps admet donc que, même si l” Église ca- 
1holique et l’Église protestante avaient fait tout ce que 
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Ommunautés à but déterminé (Zweckgemeinschaften) d'hommes : 


sonditions « normales » (c’est-à-dire dans le cas où les 
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les nazis attendaient d’elles, on aurait fini par se débar 
rasser d'elles. 


Rosenberg prend la parol 


Le national-socialisme n’est pas un nouveau systèm 
politique et social, mais une nouvelle philosophie, um 
nouvelle religion. Dans le Vôlkischer Beobachter da 
3 janvier 1938, M. Alfred Rosenberg nous le rappels 
dans son article du nouvel an (l’organe principal du par 
naziste n’est pas paru le 1° et 2 janvier). L’article s’in 
titule Vers l'avenir. Nous en extrayons quelques phra 
ses : 


Un grand nombre de représentants des vieilles idéologies om 
fini par reconnaître le fait politique de l’État nouveau, mais fl 
ont tenté de séparer l'État et le parti national-socialiste de la bas 
dont ils vivent. On déclarait vouloir reconnaître le national-soci: 
lisme politique, mais non pas la nouvelle conception du mondä 
qui monte. Corriger cette erreur fondamentale, ce sera la grand 
tâche du parti à l'avenir. 1] faut insister de plus en plus sur | 
fait que le travail politique et la législation de l’État ne peuver 
être regardés isolément, mais que l'ensemble de ce que nous fa 
sons n'est que le côté extérieur d'une attitude très profonde 
très nouvelle envers le destin. Celui qui ne comprend pas les fe: 
ces motrices de la conception du monde nationale-socialiste n 
comprendra non plus les faits de la vie extérieure. Ce n’e: 
pas à telle ou telle loi que le national-socialisme s’est lié pour: | 
vie et la mort, mais à sa Weltanschauung (conception du monde 
Elle est née jadis spontanément comme une protestation german 
que et est devenue aujourd’hui la haute conscience de millior 
d'hommes. Les vieux systèmes politiques ne seront réellemer 
morts qu’au moment où les conceptions du monde qui se tror 
vaient derrière elle seront vaincues. C’est ainsi que notre mouvi 
ment doit faire face à sa mission dans un avenir de travail no 
seulement pour nous, mais pour de nombreuses générations... 


Voilà le national-socialisme authentique. Il s’est li 
« pour la vie et la mort », à sa pseudo-religion de la rac 
et du sang. 
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M. Kerrl annonce des mesures financières 


A Fulda, le 24 novembre 1937, et à Hagen-en-West- 


phalie, le 1° décembre 1937, M. Hans Kerrl, ministre 
es Affaires ecclésiastiques du Reich, a prononcé des 
“discours où il annonce des mesures d’ordre financier, 
destinées à faire sentir à l’Église catholique et à l’Église 
protestante la lourde main de l’État. A Fulda, il dit : 


2 L'État a versé des sommes immenses à l’Église évangélique et à 
l'Église catholique. Ces deux Églises ont reçu 105 millions de 
-reichsmarks par an, ce qui fait une demi-milliard depuis le début 
du Troisième Reich. Il faut y ajouter les impôts d'Église que 
 V'État a encaissés pour elles et qui se chiffrent à environ 200 mil- 
lions par an, ce qui fait un total de presque un milliard. Com- 
ment peut-on, après cela, oser affirmer que l’État national-socaliste 
et le parti national-socialiste aient adopté une attitude antiecclé- 
siastique, antichrétienne ou antireligieuse ? Malgré la tolérance 
religieuse exagérée (1?) dont nous avons fait preuve, des ecclésias- 
tiques des deux confessions n'ont cessé de renouveler leurs cam- 
pagnes sournoises contre l'État. Dans 7000 cas, des représentants 
de l'Église ont été, depuis l'an 1933, l'objet d'accusations dont 
notre police et notre justice ont eu à s'occuper. Au fond, ce n’est 
pas la tâche du gouvernement national-socialiste d'assurer le main- 


tien d'Églises par des subventions et des impôts. C’est la tâche des” 


croyants qui devraient se charger eux-mêmes de subvenir aux 
besoins de l'Église à laquelle ils veulent appartenir. Bien que nous 
n'ayons pas l'intention de mettre ce principe immédiatement en 
pratique, c’est un but auquel nous ne renonçons pas. 


“1 


_ À Hagen, le 1° décembre, le ministre déclara : 


Aucun national-socialiste authentique ne peut prendre la reli- 
gion à la légère. N'est un véritable national-socialiste que celui 
qui reconnaît la liaison à Dieu et qui sait que le commandement 
de Dieu s'exprime dans la conscience et le sang. Le national- 


socialisme déclare que celui qui nie cette liaison ést de valeur infé- 


rieure et n’est pas des nôtres. Mais l'État n'a aucune intention de 
faire de l'une ou l'autre confession ou du Mouvement de Foi Alle- 
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mande (Deutsche Glaubensbewegung) une Église d'État. Chacun 
peut choisir sa confession d’après son propre cœur. Nous avons 
-Je but d'établir une entière égalité de droits (?) entre les différen- 
tes communautés de religion. Du point de vue financier, il faut 
en venir à ce que l'entretien de ces communautés ne dépende plus 
que des sacrifices de leurs fidèles. Il ne s'agit pas de retirer aux 
Églises, d'un seul coup, les hautes subventions d'État. Mais l’on 
doit s'orienter lentement et sûrement vers la réalisation de ce but. 
Il faut y aboutir finalement. Ces mesures, d’ailleurs, ne sont pas 
dictées par des sentiments de haine envers les Églises. 


Une semaine plus tard, dans une interview accordée à 
un journal de Hanovre, le ministre précisa qu’il n’a pas 
encore pris des décisions sur la mise en pratique de ce 
qu’il a annoncé et que « la forme dans laquelle cela sera 
fait » dépendrait de l’attitude adoptée par les Églises 
envers l’État national-socialiste. En d’autres termes, 
il s’agit d’un petit essai de chantage. k 

Les « subventions », dont M. Kerrl parle, ne sont 
point des libéralités de la part de l’État. Au contraire, 
les Staatsleistungen (« prestations d’État ») constituent 
un droit de l’Église catholique et des Églises protestan: 
tes, droit qui existe depuis les confiscations des bien: 

 d’Église (les « sécularisations ») de 1803. A l’occasior 
de ces confiscations massives, les princes acceptèrent l’o: 
bligation solennelle de dédommager l’Église, au moin: 
partiellement, en subvenant d’une façon permanente au: 
frais du culte. Le régime « marxiste » de Weimar n’: 
pas touché à ces droits de l’Église, mais les a formelle 
ment reconnus et précisés dans les concordats que la Ba 
vière, la Prusse (sous un président du Conseil socialiste 
et la Bade (sous un président du Conseil socialiste) on 
conclus avec le Saint-Siège. Dans le Concordat du Reic 
que le gouvernement hitlérien a signé en juillet 1933, le 
stipulations de ces concordats territoriaux ont été conf 
mées. M. Kerrl n’a donc aucun droit de parler comme 
le fait. En supprimant, partiellement ou entièrement, le 
Staatsleistung à l’Église, le gouvernement du Reic 


LA PERSÉCUTION RELIGIEUSE DANS LE III° REICH 189. 


mmettrait une nouvelle et très grave violation de 


« L'impôt d’Église » est une contribution directe que 
es catholiques paient pour les besoins matériels de leur 
ulte, comme les protestants le paient pour leur Église. 
Elle est un supplément à l’impôt sur le revenu. L’État 

se charge de son encaissement et met les montants obte- 
nus, après déduction des frais, à la disposition des orga- 
nismes qui ont à administrer ces fonds. Dans la plus 
rande partie du Reich, ces organismes sont des déléga- 
ions de laïcs, librement élus par les contribuables, qui, 
accord avec le clergé, et sous le contrôle administratif 
-de l’évêque, d’une part, et de l’État, d’autre part, déci- 
dent de l’emploi de l’argent. En Bavibres où les autres 
ressources de l’Église sont importantes, la Kirchensteuer 
{« impôt d’Église ») ne joue pas un grand rôle. Mais, en 
Prusse et ailleurs, cet impôt constitue la principale res- 
source matérielle pour l’entretien du clergé et des édifi- 
ces ecclésiastiques. Sur ce point aussi, les stipulations 
des concordats sont formelles. Y toucher unilatéralement 
serait une violation de contrat. 

- La possibilité de se voir un jour sans les ressources 
D tériclles indispensables doit exercer une forte pression 
sur les évêques et le clergé et les faire céder aux reven- 
dications inacceptables du parti hitlérien. Il est fort pro- 
bable que, dans les conditions actuelles, beaucoup d’évê- 
ques aimeraient mieux dépendre de la générosité volon- 
taire des catholiques que d’être à la merci d’un gouver- 
nement brutal et cynique. L’impôt d’Église ne vient pas 
de l’État, mais des catholiques. Les « subventions », 
elles aussi, viennent en fait des impôts des catholiques. 
L'administration des contributions n’est au fond qu’un 
intermédiaire, mais les faits, tels qu’ils sont, permettent 
à un régime sans scrupules des menaces dangereuses et 
une formidable pression. Faisons remarquer encore que 
les collectes d’argent sont fort restreintes en Allemagne 
et soumises dans tous les cas à des autorisations de la 
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part de l’État. Il est déjà difficile pour le clergé de fair 
appel à la générosité des fidèles, toute collecte d’argen 
en dehors de l’Église est interdite. Il est arrivé en Ba 
vière, dans des villages où les nazis avaient expulsé le: 
religieuses de l’école, que la population fit des collecte: 
pour permettre à ces religieuses de rester dans les com 
munes où elles avaient travaillé pendant de nombreuse: 
années. Les fonds rassemblés furent confisqués par k 
police. 

Dans des lettres pastorales, la plupart des évêque 
ont répondu aux discours du ministre Kerrl. Depuis trok 
ans, ont-ils constaté, l’Église n’a pas reçu un seul pfennis 
de plus que ce qui lui était dû d’après les traités. Ajou 
tons, d’autre part, que jamais la situation financière di 
l’Église n’a été plus mauvaise. Même dans les période: 
les plus « rouges » du régime weimarien, les œuvres di 
jeunesse, les œuvres d’éducation et les œuvres de cha 
rité catholiques ont reçu de très importantes subvention: 
d’État. Le régime du « christianisme positif » les a sup 
primées. 


Confiscation des biens d’'Église. 


Dans son article du 9 décembre 1937, Das Schwarz 
Korps, organe archi-officiel du national-socialisme inté 
gral, va encore plus loin et demande la confiscation de: 
biens de l’Église et des écoles, hôpitaux, cimetières, etc. 
à direction confessionnelle. Il écrit : 


Un jour viendra où nous ne pourrons éviter de résoudre 1 
pénible tâche de déterminer à qui les soi-disant biens d'Églis 
appartiennent en droit. Ces propriétés sont nées grâce à la coop 
ration de tous les compatriotes dans une époque où l’État et l' 
glise constituaient une unité (1). Ceux qui y contribuaient n°: 
vaient pas l'intention de donner de l’argent à une institution pr 
vée qui n’accepte aucun devoir envers l’État et la communauté d 
peuple. Il ne paraît donc pas juste que de tels biens collectifs pui: 
sent être dorénavant (?) la propriété des Églises qui n’ont € 
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mun que le nom avec la notion d'Église de jadis. C’est la 
ième chose pour les écoles et autres institutions « ecclésiasti- 
ucs » dont l'administration fut autrefois confiée à l'Église, à titre 

principale titulaire de la culture, et non point avec l'intention 

les laisser tomber entre les mains d’une institution privée... 


- Le même article dit : 


L'État est devenu l’éducateur et est seul qualifié de se charger 
de l'éducation. De la part des Églises, l’État ne reçoit aucune 
aide morale. Bien au contraire, il est contraint d'engager d’im- 
portantes énergies et d'importantes dépenses pour combattre des 
influences hostiles à l’État et immorales (!) qui naissent au sein 


des Églises. 


LL EU Li 


II] 


54 LA FIN DES UNIONS DE JEUNESSE CATHOLIQUE 


- En octobre 1937, la police secrète d’État a dissous la 
fédération diocésaine de Paderborn du Katholischer 
fJungmännerverband (Association Catholique de la Jeu- 
nesse allemande) et toutes les unions affiliées. La pro- 
briété fut confisquée. En novembre 1937, les fédérations 
diocésaines de Munster-en-Westphalie et de Trèves, 
ainsi que toutes les unions de jeunesse catholique du 
Regierungsbezirk de Breslau (donc de la Silésie Cen- 
rale) et celles de la ville d’Oppeln, capitale de la Silésie 
Supérieure, eurent le même sort. En décembre 1937, le 
diocèse de Limbourg (avec la ville de Francfort-sur-le- 
Mein) suivit. À l’ouest du Reich, la jeunesse catholique 
n'existe plus que dans l’archidiocèse de Cologne et le 
hiocèse d’Aix-la-Chapelle. Nous ne connaissons pas les 
derniers chiffres, mais, avant l'avènement de Hitler au 
bouvoir, les fédérations dissoutes comptaient environ 
Ddo unions paroissiales avec environ 200.000 membres. 
* La presse naziste déclare que les jeunes catholiques 
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avaient enfreint les règlements qui limitent leurs activ 
tés au domaine ecclésiastique. Pour donner une appa 
rence de justification à ce prétexte, le tribunal de Dori 
mund a condamné un certain nombre de membres de 
jeunesse catholique à l’amende. Ils auraient fait de 
excursions en commun, exerçant ainsi une activité qui 
le III° Reich réserve à la Jeunesse Hitlérienne. L’ord 

public semble être tellement précaire en Allemagne . 
est mis en danger chaque fois que quatre ou cg jeune 
catholiques décident d’aller en promenade jusqu’au pre 
chain village... | 

Les dissolutions vont sans doute continuer jusqu’à € 
que rien ne reste de la jeunesse catholique allemande 
qui était jadis la mieux organisée du monde entier. 

La confiscation de la « propriété » des unions dissow 
tes s’est déroulée dans de nombreux cas de la façon ! 
plus scandaleuse. Des hordes brunes pénétrèrent dar 
les églises où les bannières avec le signe du Christ s 
trouvaient. Ils les arrachèrent du mur et les déchirèren 
en pièces devant l’autel. À coups de marteau, ils démo: 
rent les tableaux noirs qui, à l’intérieur de l’église 
annonçaient les heures de réunion et les autres commu 
nications de la jeunesse catholique. 

Les évêques firent lire du haut de la chaire des décla 
rations, protestant contre la dissolution d’organisation 
solennellement garanties par le concordat. Ils objurgui 
rent les catholiques à rester fidèles à la foi du Christ € 
à l’Église, tout en respectant les ordres, même injustes 
de l’État. Ils défendirent formellement toute continu: 
tion clandestine des unions dissoutes. 

Immédiatement après la dissolution, la police nazist 
commença la chasse aux listes de membres. Plusieut 
prêtres furent incarcérés pour avoir refusé de livrer ce 
listes. La paroisse de Saint-Michel, à Sarrebruck, pe 
exemple, fut pendant plusieurs jours sans prêtres parc 
que tous étaient en prison. 

La dissolution fut ordonnée une fois de plus sur | 
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ise du décret-loi du président Hindenburg émis « pour 
défense de la nation et de l’État contre des actes de 
lence communiste » (!). 

ous aimerions à reproduire encore un certain nombre 
ocuments au sujet des mesures contre la jeunesse 
tholique. Bornons-nous, cependant, à un seul. 

a direction territoriale (Gebietsführung) de la Jeu- 
se Hitlérienne de la Hesse Électorale (Kurhessen) 


nit l'ordonnance suivante : 

Suivant le décret du chef de la jeunesse du Reich publié dans 

à Moniteur, v-4, alinéa 2, et conformément à un rapport de 
lice secrète d’État de Kassel, du 26 juin 1937, je défends aux 

0 de la Jeunesse Hitlérienne de faire partie de la Sodalité 

: la Sainte-Vierge. 


Cette interdiction est motivé par le fait que, d’après l’avis de la "SEA 
lice secrète d’État de Kassel, cette union catholique a élargi son 
amp d’action antérieur et s’occupe de la j jeunesse d’une manière 1 : 
li enfreint le décret de police sur les associations de jeunesses ER 
hfessionnelles. 2 


Cette ordonnance est applicable à partir du 1°" juillet 1937. 


Quelques semaines après, un « procès disciplinaire » 2 
t ouvert contre tous les membres de la Sodalité de la 
inte-Vierge. On les mit devant l’alternative de se déci- 
r ou pour la Jeunesse Hitlérienne ou pour la Sodalité 
la Sainte-Vierge. Les conséquences d’une démission 
la Jeunesse Hitlérienne (l'étiquette d’ « ennemi d’É- 
, difficultés de carrière, etc.) leur furent éloquemment 
crites, en sorte que presque personne ne voulut courir 
risque de rester dans la Sodalité. La Jeunesse Hitlé- 
nne fit signer par les garçons la déclaration suivante : 4 


Je promets, sur parole d'honneur et spontanément (l), de ne pas 
lement renoncer à toute relation avec la Sodalité en tant que 
mation, organisation ou union, mais aussi à toutes relations d’a- 
tié et de camaraderie avec ses dirigeants et ses membres. Je 
mets sur parole d'honneur que, dans le cas où la Sodalité 4 
dit continuée sous quelque autre nom ou même anonymement 
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et où l’on m'inviterait à participer à ses réunions, j'en m 
immédiatement au courant le Bann Fulda 167 de la Jeunesse. 
lérienne (1). Je déclare me rendre compte de ce que c’est qu’à 
promesse sur parole d’honneur, et je sais que, si je ne respa 
pas cette promesse, je serai expulsé de la Jeunesse Hitlérieï 
comme un garçon sans honneur. 


LA LUTTE SCOLAIRE 


temberg, au Palatinat, dans la Sarre et dans de 
breuses grandes villes du Reich, il n’existe plus une 
école élémentaire catholique. Dans les autres régions 
Reich, la campagne pour leur suppression continue. 
Franconie, par exemple, il n’y avait eu jusqu'ici que 
grandes villes, Nuremberg, Fürth, Würtzbourg, © 
senfurt, etc., pour supprimer les écoles catholiques 
protestantes et les remplacer par l’école dite commi 
du national-socialisme rosenbergien. Maintenant les 
tites villes et les villages les ont suivies. Sous la dir 
tion de Julius Streicher et des autres Gauleiter, : 
« plébiscites » ont été organisés parmi les parents, 
tbe sorte que 99 Ÿ environ se prononcèrent pour la s 
pression des écoles confessionnelles. | 
Ailleurs, on a introduit l’école dite commune sans f 
céder au plébiscite. Voici quelques extraits de la lei 
pastorale que M°' Bornewasser a fait lire, le 14 nov 
bre 1937 dans les églises de la ville de Trèves, le 27 
vembre dans les autres églises de son diocèse : 


En Haute-Bavière, au pays de Bade, au pays de j 
# 


Chers Diocésains, 


En m'’adressant encore une fois à vous, je le fais pour défe 
le droit, la vérité et la liberté de conscience de mes diocés 
Vous savez que le 2 novembre, par un coup de surprise, lé 
commune a été introduite à Trèves, à Wittlich, à Bernkastel-C 
à Konz, à Karthaus et dans d’autres localités. Dimanche passé 


pel à vous pour faire usage de votre droit de protestation 


public, malgré les nombreux indicateurs. Ces milliers d’hom- 


ions de la loi RE du Concordat du Reich, l’école confes- 


nnelle a été suppri e d’un jour à l’autre et que les enfants 


pure ont été contraints de fréquenter l’école commune. Je 


de mettre en danger leur existence. 


Une seule feuille couverte de signatures a été confisquée 


Elles sont à Berlin, et nous les aurons », c’est un mensonge des- 
é à vous tromper et intimider. 

- Je suis profondément ému et attristé de ce que j'ai vu cette 
Maine au sujet de cette contre-action. Je ne peux m'empêcher 
é songer avec inquiétude qu’elle était de nature à introduire 
lans le peuple le sentiment déprimant d’une grande insécurité 


ée du sang des martyrs, il y a toujours des martyrs, des hommes 
E des femmes qui souffrent un grand martyre intérieur, à cause 
de leur foi et de leur fidélité à la conscience. Quelqu'un a dit : 
& Nous ne faisons pas de martyrs. » Mais si, on fait des martyrs, 
-aucoup de martyrs dont le martyre intérieur déchire l’âme et le 
corps. C’est sur eux que se fonde, comme dans tous les temps de 
lhistoire ecclésiastique, l'espoir d’un temps meilleur. 
ei a été dit que des fonctionnaires qui ont levé leur voix contre 
introduction de l’école commune seraient congédiés, que Îles 
traités se verraient privés de leurs revenus, que les enfants de 
eux qui ont signé les listes ne trouveraient pas d'emploi, que les 


es ouvriers du licenciement. Çà et là, des fonctionnaires ont été 
nterrogés sous serment pour savoir s'ils avaient cux- mêmes ou si 
es membres de leur famille avaient signé. Des « chefs de blocs » 
ont d’une maison à l’autre et tentent "d’ intimider des femmes et 
é les forcer à retirer leur signature. 


dé dans la loi. Plusieurs milliers l’ont fait, volontairement : 


es voulaient protester contre le fait que, à l’encontre des stipu- 


s que d’autres milliers d'hommes restent attachés de cœur à 
ole confessionnelle, mais qu’ils se sont abstenus de signer les 


Les listes étaient et sont toujours soustraites à toute confisca- 


nc vous entendez dire : « Nous avons les listes », ou bien : - 


6 droit. J'ai vu cette semaine que sur cette terre de Trèves, imbi- 


ommerçants seraient boycottés. Dans les ateliers, on a menacé — 


et d'insultes et de dommages économiques — et seulement pou 


ques TONS RELIGIEUSES 


Nous connaissons les véritables raisons pour lesquelles on ve 
introduire partout, contre le droit positif et contre le droit dé 
parents, l’école commune. On veut annihiler toute influence édu 
catrice de l’Église. 

C’est pourquoi on restreint et détruit Jes écoles privées. | 

C'est pourquoi on a expulsé les prêtres des leçons de catg 
chisme. 

C’est pourquoi on a supprimé nos associations catholiques, D 
unions de jeunesse, même les Sodalités de la Sainte-Vierge. 

C’est pourquoi on commence à prendre des mesures con 
l’enseignement ecclésiastico-religieux dans les « heures de charg 
d’Âmes pour enfants » (Kinderseelsorgsstunden). 

C’est pourquoi on supprime l’école confessionnelle. 

Mes chers diocésains! Je souffre avec vous de l’indicible pres 
sion exercée sur vos consciences et des douloureuses misères don 
on vous accable injustement. Afin de vous préserver de menace 


cela —, nous avons arrêté notre action en faveur de l’école cor 
fessionneile garantie par le droit. Nous n’avons pas envoyé le 
listes au gouvernement. Tout le clergé paroissial était unanim 
ment décidé à faire le tour de toutes les maisons, quelles que fu: 
sent les conséquences pour les prêtres. See sur mon ordre 
il s'est abstenu de le faire. 


Nous n’avons reproduit qu’un extrait. Tout un n& 
méro de La Vie Intellectuelle serait rempli si nous vou 
lions traduire in extenso toutes les lettres pastorales de 
évêques allemands, parues ces derniers mois, et qui son 
toutes rédigées sur ce même ton de tristesse et de dign 
protestation. 


KurT TüRMER. 


n. Le Rassemblement familial 
de la L.O.C. à Paris 


vait organisé au Palais de la Mutualité un « Rassemblement 
familial ». Il ne s'agissait pas d’un meeting populaire, et ceux 
qui y seraient allés pour y trouver l’ambiance connue des 
grandes assemblées populaires eussent été déçus. Il y avait 
là plus de quatre mille personnes, de tous âges, depuis les 
ébés de deux ans qui interrompaient les orateurs, jusqu'aux 
militants locistes ou syndicalistes dans la force de l’âge. 
Rassemblement familial : c'étaient, en effet, des « familles » 
qui composaient la salle, familles en pleine croissance, de 


jeunes hommes et de jeunes femmes dont bien peu avaient 
passé la quarantaine. Mais aussi quelques grands-pères et 
Igrands-mères qui avaient peut-être attendu jusqu’à ce jour 
Ipour voir exalter la famille ouvrière et qui laissaient parat- 
tre leur joie sur leurs visages hâlés par le labeur. Atmosphère 
‘de fraternité, de simplicité, de confiance. Climat de chré- 
[tienté. 

F . 


| 

LÉ L'originalité de la L.O.C. est d’avoir, depuis sa création, 
mis l'accent sur l'aspect familial de tous les problèmes 
sociaux. Son ambition est de donner à la classe ouvrière 
lune solide ossature de familles ouvrières pleinement cons- 
Ivientes de leur mission éducatrice dans le monde du travail. 
\C’est là sans doute la plus belle manière de contribuer au 
lrelèvement et à l'embellissement de la classe ouvrière déjà si 
tbien préparés par la J.0.C. Et c’est un service éminent 
irendu au pays tout entier. La « classe ouvrière », si nous 
LISE 


somprenons bien le sens de la manifestation du 16 janvier, 
Le n’est pas un agglomérat d'individus livrés aux caprices de 


{Il 


_Le dimanche 16 janvier, la Ligue Ouvrière Chrétienne 


ment solidaires d’un milieu de travail et assurant la perma 


+ Ces 
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RELIGIEUSES 


QUESTIONS 


‘ 


la production, mais un ensemble de familles, organique 


ra . Ep . . B 
nence et la continuité de vertus qui définissent, en lui con 
férant ses titres de noblesse, un genre de vie : vertus d 
travail, de discipline, de fraternité, de service mutuel. C’e 


par cette considération que l’on prend clairement conscienc 
à la fois de l'injustice foncière d’un régime économique qu 


fait de l’ouvrier un instrument au service d’un système d 
production, et de l'illusion des réformismes ou des matéria 
lismes révolutionnaires qui prétendraient libérer l’indivi 
du joug productiviste. Dans les deux cas, les vertus qui s'im 
carnent dans l'institution familiale, et qui sont l'honneur d'u 
classe, sont également ignorées ou méconnues. On voit ass 
par là quel avenir et quelles espérances détient ia L.O.C.e 
faisant converger tous ses efforts ct servir toute son acti@ 
à l’exaltation et à l’embellissement de la classe ouvrière pal 
la famille. 


Le rassemblement familial du 16 janvier s’était propos 
pour thème « la famille ouvrière et l’école ». Les deux inter 


_ ventions principales, de Mme Barret et de M. Mauric 


Dufour, étaient consacrées à fixer les termes du problèma 
essentiellement familial, de l’éducation des enfants pari 
collaboration de la famille et de l’école. Les orateurs n’on 
sans doute pas apporté, sur le problème en général, d 
aperçus très nouveaux. Sur l'atmosphère de confiance do: 
il faut entourer les enfants pour qu'ils sachent que leu 
parents s'intéressent à leurs études; sur les rapports. 
entretenir entre parents et maîtres pour un contrôle effica 
du travail des enfants; sur la liberté du choix des maîtres. 
les avantages du régime scolaire belge; sur ce qu'on est e 
droit d'attendre, à tous égards, de la prolongation de Il 
scolarité ; sur l'orientation professionnelle et l’accord de l’é 
cole avec la vie, nous avons entendu des réflexions excellen 
tes, adaptées au cas concret de la vie ouvrière, maisen s 
déjà connues. Ce qui est nouveau, par contre, c’est que ce 
problèmes, — et tous les aménagements qu’ils suppose 
dans les programmes scolaires, — soient posés devant u 


itoire ouvrier par des ouvriers, en termes ouvriers. Il ya 

un souci de réalisme qu'on aurait sans doute souhaité 

Ir plus nettement expliciter par les orateurs. Car c’est 

t le problème d’une pédagogie ouvrière qui se trouve posé : 
n ne le résout pas en quelques formules, même bien frap- 
ées. La L.O.C. s’est assigné une belle tâche, et d’une 
rande portée, en prenant l'initiative de revendiquer une 
cole qui soit pour les enfants de la classe ouvrière une vraie 
réparation à la vie de travail. Mais peut-être avons-nous 
rt de regretter que peu de précisions nous aient été four- 
ies sur ce point : le rassemblement familial n’était pas un 
ongrès d'étude, mais surtout une rencontre fraternelle, 
ont l’essentiel devait consister dans la représentation, sur 
à scène, du drame ouvrier de Henry Grall, Saturnin. 
Saturnin est une « pièce à thèse ». Ce n’est point le lieu 
le la juger au point de vue de l'esthétique théâtrale. Il y 
urait beaucoup à dire sur les « pièces à thèse », où un per- 
onnage sympathique se trouve à chaque instant en mesure 
administrer une leçon ou une démonstration à ses parte- 
aires... et à la salle. Henry Grall n’a pas évité les inconvé- 
ients du genre, et son drame est une apologétique, mais 
b n’en est que plus remarquable, — et c’est en cela que 
> drame de Henry Grall est une incontestable réussite, — 
ue Saturnin soit profondément émouvant et vrai. Le per- 
onnage de Saturnin, tenu à la perfection par Serge Gobin, 
est sans doute pour beaucoup : à travers lui, c’est vraiment 
authentique réflexe prolétarien que l’on saisit sur le vif, 
vec ses brusqueries, sa simplicité bon enfant et ses éton- 
antes générosités. C’est dire que ce drame ouvrier, quelque 
éserve que les esthètes et les critiques professionnels puis- 
ent faire sur sa texture, est une belle œuvre, et que Gobin 
st un artiste de tout premier plan. Le public ne s’y est 
as trompé : il a fait à la pièce de Henry Grall un accueil 
iomphal. Et la L.O.C. a le droit de tenir pour assuré qu'en 
jultipliant des rassemblements comme ceux du 16 janvier 
lle travaillera efficacement à faire une classe ouvrière plus 
elle, plus fière, plus fraternelle. 


CZ 
We 


En marge de l'Action catholique 


Alors qu’en tant d’autres pays, l'Église connaît la persécutie 
ou la surveillance oppressive qui voudrait l'empêcher de réalis 
son œuvre propre, elle peut poursuivre en France, avec une f 
tiente obstination, l’organisation de l’Action catholique. Et, certi 
on voudrait toujours que le travail soit plus intense, les réalisatie 
plus rapides, mais on s’apercevra peut-être, dans l’avenir, que À 
glise de France aura accompli en notre temps une besogne fn 
tueuse et glorieuse. 

B La main tendue. X] fallait d’abord répondre aux avances & 
communistes, car celles-ci se faisaient pressantes. Et comment 
pas songer aux milliers d’Ââmes qui allaient peut-être juger « 
Christ par notre réponse ? Comment dénoncer les erreurs d'u 
doctrine sans avoir l’air de prendre la défense d’un monde, p: 
fois oppresseur, auquel nous ne sommes pas liés ? Mais comme 
ne pas déclarer l'impossibilité de collaborer avec un matérialist 
athée ? 

Or, par la voix de son chef et de nos évêques, l'Église a par 
et, dans sa simplicité, la réponse harmonise les exigences de la cl 
rité et de la vérité. « Nous voulons tendre la main à tous ceux q 
souffrent..., nous voulons les aider tous, à condition qu’on ne no 
demande pas de sacrifier la moindre parcelle de vérité », av 
déjà déclaré S. Ém. le Cardinal de Paris, en reprenant les paro 
mêmes du Saint-Père; l'Archevèque de Bourges développe ce 
même thèse, avec force et précision, dans son sermon du ; jour 
Noël. 

Il insiste d’abord sur la liberté avec laquelle le chrétien pre 
position dans un pareil débat : « Parce que, chrétiens, nous re 
sons d’être les défenseurs-nés d’un état de choses inacceptable, f 


F 


partie intégrante d’un ordre établi. Des prêtres assassinés, des 
ouvents pillés, des églises brûlées nous indignent; mais nous n’ap- 

_prouvons pas pour autant un état social qui laisse la vieillesse sans 

sécurité, des milliers de chômeurs sans asile, des enfants sans pain. 

La peur du communisme, si peur il y a, ne procède pas chez nous 

- de la peur de n'être plus propriétaires. » 

| Puis, après avoir montré que toute conciliation est tbe 

entre une doctrine totalitaire et matérialiste, et la pensée catholi- 

que, il se demande si nous serons obligés dès lors de rester, dans 
l'expectative, sur nos positions. C’est oublier qu’entre la collabo- 

ration et l’abstention totale, un autre mode d’action est possible : 

la rencontre. « Le Saint-Père, dans son message d'amour, de cha- 

rité et de paix, nous rappelle que, s’il est des alliances impossibles, 
il est, pour tout homme de bonne volonté, des rencontres désira- 

bles. Tandis que la collaboration suppose l’action collective de 

groupes organisés, la rencontre, au contraire, suppose, pour ceux 

qui cheminent par des avenues différentes, une jonction possible 

au carrefour de l'éternel humain : le besoin, la misère, la souf- 

france physique et morale. Bien plus, aujourd’hui se forme entre 

toutes les classes diverses le lien commun de l’universelle inquié- 

ude et du total désarroi. Les problèmes du jour s'opposent, se 

ifférencient de moins en moins. Bientôt, il s'agira pour tous de 

résoudre l’unique question de « vivre ». Ce point de rencontre 

permettra d'engager bien des conversations, au cours desquelles 

des préventions pourront se dissiper. » 

Un seul principe permettra de fixer, dans les différentes circons- 

tances, quelles rencontres et quelles collaborations sont possibles : 

la charité. Et par « charité » l'archevêque de Bourges n’entend” 
“pas seulement celle qui secourt, mais d’abord celle qui agit « dans 

e domaine de l’action économique et sociale ». La conclusion est 


F- . . « . . 

.& À tous ceux qui croient aux ascensions humaines et sociales 
continues par la loi de charité, ferment de justice et de fraternité, ; 
TÉglise tend la main sans hésitation et sans réticence. » 


BB Ainsi importe-t-il de voir que l’on ne nous estimera pas en #3 
raison de ce que nous dirons, mais de ce que nous ferons. De 


202 QUESTIONS RELIGIEUSES es 


Ne NON UE 


nombreux regards se tournent vers l'Église : la tâche la plus 
urgente est de réaliser et d'organiser au plus tôt l'Action cathg 
lique. Or, tel est bien le grand souci actuel de l’Église de France 

L'un des problèmes qui se posaient de la façon la plus aiguë 
ces temps derniers, était de maintenir l'union entre les groupe 
ments catholiques sans nuire pour autant au progrès de la spécia 
lisation. Dans un récent avis, S. Exc. ME Feltin, archevêque dk 
Bordeaux, dégage les principes essentiels qui doivent inspirer & 
désir d'union : « 1° Laisser à chaque mouvement national, spécia 
lisé, son activité propre, indépendante... 2° L'union envisagée 1 
peut se faire par la masse des adhérents. Elle ne peut se réalise 
_que par la tête. 3° L'union doit être efficace sur le plan diocé 
sain. (Elle ne peut l'étre) qu'avec un comité diocésain groupan 
effectivement et pratiquement les dirigeants diocésains de chacui 
de ces mouvements. » 


Cette unité de l’Action catholique française n'engage pa 
seulement des questions de principe : à ce prix, la tâche serai 
aisée. Mais c’est avec des organismes déjà vivants que se réalis 
également l'unité de notre action. Sur ce point, S. Exc. ME Pet: 
de Julleville, archevêque de Rouen, dans une lettre sur l’orgam: 
sation de l'Action catholique diocésaine, donne des indications qu 
dépassent de beaucoup les limites d’un diocèse et intéresseront tou 
ceux qui travaillent à l’Action catholique, car c’est une systémat 
sation de ses différents groupements et de leurs rapports qui es 
ici présentée. 

En apparence, rien de nouveau, et nous croyons retrouver sim 
plement la division à laquelle nous sommes habitués : groupe 
ments généraux d'adultes (F.N.C. et L.F.A.C.F.) et mouvement 
spécialisés d’adultes, de jeunes et d'enfants. Mais tout au lon 
de leur présentation, que de remarques pénétrantes touchan 
selon les chapitres, tantôt aux conditions de leur activité et 4 
leur bon fonctionnement dans le diocèse, tantôt à leur rôle mêm 
dans l’ensemble du pays. 

Ainsi à propos de la F.N.C., qui naquit, ainsi que le rappel 
l'archevêque de Rouen, de la réaction des catholiques contre 1 
menées anticléricales de 1924, et qui continue maintenant da 
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conditions différentes son œuvre de groupement : « La Fédé- 
», bien que fondée à ses débuts sur une volonté de défense 
gieuse que les circonstances rendaient primordiale et urgente, 
Dit cependant à l’heure actuelle, tout en conservant la grande 
e de résister dans l’avenir à tout essai nouveau de persécution, 
passer très largement le point de vue des revendications. Il ne 
git pas seulement pour elle de rester vigilante, de protéger des 
hbertés sacrées, de vouloir établir l'équité, là où elle a été violée, 
s’agit aussi d'exercer son action en faveur de toute initiative, soit 
: l’ordre moral, soit de l’ordre social, capable d’assurer à nos con- 
oyens un progrès dans la sécurité et dans la justice. » 
propos de la L.O.C., qui prolonge la J.O.C., mais à sa ma- 
ère : « La L.O.C. est sortie de la J.O.C... Mais on se tromperait 
randement, en ne voyant en elle qu’une sorte d’amicale d’anciens 
Ocistes. Non seulement parce qu’elle fait appel à des hommes et 
à des jeunes, qui n’ont jamais été jocistes, mais aussi pare Que 
ravaillant sur un autre terrain que les jeunes, elle a nécessaire- 
ment son autonomie administrative et son indépendance de Ai 
et d’action. » Et, à propos du journal Monde ouvrier : & Il 
ut dire simplement ce qui est : ce journal est un chef-d'œuvre. 
out y est adapté au milieu particulier de ses lecteurs, vivant, 
on, d’une inspiration constamment élevée, sans être jamais pesant 
ai ennuyeux. » 

A propos du scoutisme, enfin, qui a commencé, en France, 
ivant les débuts de l’Action catholique, mais qui doit prendre sa 
ace dans cette action : « Le scoutisme, s’il est fidèle à son idéal, 
c nstitue une méthode d'éducation heureuse, capable de dévelop- 
er la personnalité, l'énergie, la loyauté, le sens de la charité fra- 
crnelle, l'esprit de simplicité et de pauvreté. Alors ? Alors, il est : 
turel que l’Église regarde avec une indiscutable bienveillance 


ette forme catholique du scoutisme qu'est le scoutisme de 
France. » Mais il ne peut y avoir de vrai scoutisme qu’au prix 
lune collaboration confiante entre des chefs et des aumôniers vé-_ 
: 2 

itablement formés. 


& Sur un terrain plus pratique encore : signalons une réalisa- 


ion importante sur laquelle il nous faudra revenir plus longue- 
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QUESTIONS RELIGIEUSES 


ment. S. Exc. Me Feltin indiquait, dans l'avis que nous sign 
lions plus haut, que les mouvements spécialisés devaient s’unir p 
leurs têtes. De quelle importance seraient pour l'Église de France 
pour la vie sociale de notre pays, des rencontres régulières où d 
ouvriers chrétiens, des ingénieurs chrétiens, des patrons chrétier 
animés non seulement d’une commune bonne foi, mais d’une f 
véritablement une, c’est-à-dire d’une même adhésion aux prin 
pes catholiques qui commandent l’organisation de la cité et « 
travail, parleraient en toute liberté et franchise, non point à 
conditions pratiques, des entreprises (cela regarde les syndicat 
mais des aspirations profondes qui commandent leurs exigent 
(ce qui est infiniment plus important que la simple pratique). € 
il faut être franc; hélas! jusqu’à présent, les ouvriers semblaie 
seuls s'être attachés, e7 nombre, à cette tâche. On signale que 
différents côtés des chefs d'entreprise ont commencé des réali 
tions. Mais c’est une nouvelle d'importance plus ample que no 
voulons signaler. L'ensemble des mouvements qui gravitaie 
« autour de l'U.S.I.C. » est définitivement affilié, depuis quelq 
semaines, à l'Action catholique française sous le titre résumé f 
les lettres suivantes M.I.C.I.A.C. En fait, il y a vingt-cinq ans d 
que les adhérents de l'U.S.I.C. mènent, sous l'impulsion : 
R. P. Pupey-Girard, une véritable action catholique dans leur t 
lieu. Ce n’est donc qu’une reconnaissance officielle de ce qui ét 
déjà très vivant; mais c’est précisément un signe de croissance 
d'achèvement que de voir, à l’heure où les ingénieurs et les te 
niciens ont un rôle social de première importance à jouer, 
mouvements qui gravitent autour de l’U.S.I.C. prendre leur pl 
exacte dans l’Action catholique de France. 


QUESTIONS SOCIALES 
ET POLITIQUES 


Le code la paix sociale. 


La chute du ministère Chautemps avait été 
précédée par un événement significatif: l'échec 
des nouveaux accords Matignon. Une fois de 
plus, il apparaissait que la paix monétaire était 
en étroite dépendance de la paix sociale. Ques- 
tion préalable : celle-ci peut-elle être assurée 
dansle désordre actuel du monde professionnel? 


L' Évolution du nationalisme flamand. 


Il semble que la question du nationalisme 
flamand soit récemment entrée dans une nou- 
velle phase. L’élite flamande renonce à son 
attitude d'opposition systématique et cherche 
l'expression de sa vitalité dans une politique 
de débordement de l'élément wallon. Elle préco- 
nise l’établissement d’une communauté cultu- 
relle et économique entre les trois Etats de 
langue flamande : L'empire thiois. 


 VANEETVELDE. Les perspectives financières 
| de 193$. 

Les comptes de la France, ou l’aspect tra- 
gique de notre situation financière. 


.-D. TOLÉDANO. Chronique de politique étrangère. 
La situation internationale de la France. 


La vie des journaux. s 
L Est-ce la mort de la presse quotidienne? Les # 
1 difficultés se font de plus en plus nombreuses % 


Ér et pressantes. 


DOCUMENT 


[| ca 


\7ne constitution chrétienne : la constitution irlandaise. 
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Billet "3e Civi 


game eg tirer 


Il est beaucoup question de la paix sociale. Mais elle x 
règne pas. C’est une constatation pénible. Jamais on & 
parle autant de la paix que lorsqu'elle est absente ou m 
nacée. Entre les nations ou entre les classes sociales. Not 
vivons en ce moment des semaines d'antiété. Le Gouvern 
ment Chaulemps est tombé, le franc a glissé, le Front pop 
laire a craqué au moment précis où l’on essayait de pos 
les bases d’un nouveau Code au nom significatif, celui de 
Paix sociale. Il y a, dans cette conjonction d’événemen 
contradictoires, un appel à la méditation. 


LF) 


Une contradiction n’a cessé, en effet, de peser sur la 
du ministère Chautemps. Il était animé d’un désir de rén 
vation économique et financière, qu'il a du reste amorce 
avec courage; mais il devait en même temps sauvegard 
la façade d’une alliance politique contraire à son but écon 
mique. Les communistes faisaient partie de la majorité. ] 
approuvaient ainsi officiellement ce qu'ils dénigraient ré 
lement. L'alliance populaire se révélail aussi gênante po 
les gouvernants que pour les tenants mécontents d’une m 
jorilé artificielle. Praliquement, du reste, comme il arri 
toujours en l'occurrence, ce sont les extrémistes qui © 
mené le jeu. Ce sont eux qui ont démantelé le Front pop 
laire à la conservation duquel ils avaient cependant le pl 
intérêt. Ils se sont exclus d'une majorité qui servait ce 
dant leur sourde campagne d’agilalion sociale. 


(LE (CODE DE LA PAIX SOCIALE 


Les grèves n'ont, en effet, jamais cessé. Mais, depuis la 
à décembre, elles ont redoublé d'intensité, de virulence. 
ussi fort qu'il soit techniquement, le franc ne peut être 
sain dans une atmosphère de guerre sociale. M. Chautemps 
le pressentait bien. Et c’est pourquoi il prenait les devants. 
voulait bien mettre la charrue à sa place. Il voulait res- 
urer la paix sociale pour assurer la pair monétaire. Il lan- 
ait l’idée d’une nouvelle charte du travail. Mais ces nou- 
veaux accords Matignon échouèrent. La paix sociale restait 
un mythe. Deux jours sufjirent, le franc sonna l'alarme. Le 
Front populaire avait vécu. 


Lr) 


. Tels furent les faits. Il était juste de vouloir assurer d’a- 

bord la paix sociale pour prolonger la paix monétaire. Mais 
-n'était-il pas illusoire d’user du procédé codificateur pour 
rétablir la paix sociale compromise ? L'idée de codifier est 
une idée française, et assez récente. On codifie par besoin 
_ d'ordre, de clarté, pour faciliter la tâche des juges. 

_ Mais pour avoir des effets salutaires, un code devrait être 
une synthèse de règles qui ont déjà de quelque façon fait 
leur preuve : règles jusqu'alors orales ou règles écriles, 
_ mais encore éparpillées. Ainsi avait-on, dans notre ancien 


droit, codifié les coutumes. Ce code devrait lenir compte de 


tout cet ensemble d’expériences ; il risquerait, à les négli- 
| ger, de n'être qu’une codification purement formelle, qui 
n'aurait pas de contact avec la réalité. 

Il est vrai que d'autres idées ont été émises. Celle de 
charte du travail. Celle d'états généraux du travail. Mais 
alors une nouvelle difficulté se présente. Quelles sont les par- 
 dies signataires de celte nouvelle charte ? Quels sont les- dé- 
ilégués à ces nouveaux états généraux ? En logique pure, 
nous comprenons fort bien : il s’agit de mettre en présence 
les deux grands groupes sociaux qui s'opposent el dont la 
collaboration est nécessaire. Mais comment sont personnali- 
| sés, à l'heure qu'il est, ces deux grands groupements ? Lors- 
que deux États signent un traité, les ministres responsables 
sont les seuls représentants possibles : ils engagent leur 
pays. Rien de tel dans le monde professionnel. 
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iby ordre des facteurs n’a pas été respecté. Avant de signer 
une charte, il faudrait être sûr de l’existence et de la per- 
sonnalité des signataires, sinon quelle valeur réelle peut 
bien avoir une convention ? Sans doute, il y a des groupes 
symboles : il ya surtout la C.G.T., qui se prétend seule capa- 
_ ble d’engager en son nom tous les salariés français. Nous 

n'avons jusqu'alors qu’une caricature de la personne morale 
que forme l’ensemble des salariés. Et pour les employeurs 
qui ont trop longtemps ignoré leur appartenance au tou 
dont ils sont la partie, on peut se demander encore la valeur 
de leur représentation. Avant de rédiger un code profession- 
nel élaboré par les membres qualifiés, il conviendrait d’or: 
ganiser objectivement la représentation des personnes mo- 
rales en présence. 


LF) 


Enfin et surloul, avant de rédiger un code, et tout en pré: 
. cisant les règles d'une représentation professionnelle impar. 
liale, il y a une condition essentielle sans laquelle toute paiz 
sociale officielle ne sera toujours qu’une paix artificielle. 
éphémère el trompeuse. C’est un désir profond de paix so: 
ciale chez tous ceux qui en sont les animateurs et les acteur: 
dispersés dans le grand corps de la profession. C’est ur 
esprit. Pas de création possible ni concevable sans un espri 
qui la veuille. Pas de création durable sans un esprit qu 
désire la continuer. Comment établirait-on la paix sociale 
dans un monde qui ne la désire pas ? Or, précisément, l 
tragique de l'affaire, c’est que la mystique qui anime 
groupe syndical le plus représentatif n’est pas à base du 
paix. Évidemment, nous savons bien que certain royaunu 
se conquiert par la violence, mais il s’agit alors d’ur 
royaume qui n'est pas de ce monde, et il s’agit d’une vio 
lence qui établit dès cette lerre la paix entre les hommes di 
bonne volonté. 
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BLe mouvement flamand a été, à ses débuts, un mouve- 
nent de protestation contre la situation faite, dans l’État 
elge, aux citoyens de langue flamande. Ce n’était pas 
in mouvement dirigé contre les Wallons, moins encore 
ntre la culture française ou le peuple français, mais 
iquement contre la suprématie de la langue française 
| Flandre : la langue française a été, pendant plus d’un 
mi-siècle, la seule langue utilisée par l’administration 
t les pouvoirs publics, la seule langue enseignée dans les 
‘coles, la seule langue dont on se servait Fa les cours 
+ tribunaux et à l’armée. Le Flamand était administré, 
ugé, enseigné dans une langue qui lui était étrangère : 
oilà la situation contre laquelle, dès 1840, s’élevaient 
les milliers de Flamands. On a peine À comprendre que 
es griefs n'aient été complètement redressés qu'après 
Aguerre, c’est-à-dire trois quarts de siècle après les pre- 
ières pétitions ! 

En réalité, les Flamands se sont heurtés à de puissan- 
“s et tenaces oppositions : l’opposition des premiers 
ouvernements, qui ne concevaient pas l’unité nationale 
ins l’unité linguistique et poursuivaient, en conséquence, 
ne politique systématique de francisation; l’opposition 
la bourgeoisie et de la haute société qui, en Flandre, 
ls s’exprimaient qu’en français et méprisaient le patois 


lage restreint, par des électeurs fortunés, c’est-à-dire, 
h Flandre, d'expression française; enfin l” op one 
on des milieux intellectuels de la capitale. 

| Ce fut là, il faut bien le dire, l’origine d’un tragique 
[7 4 


amand; l'opposition des parlementaires, élus au suf-. 
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malentendu. C’est au nom de « l'intérêt national », p: 
crainte de mettre en péril l’unité belge, que l’on a résisi 
aux revendications flamandes. Parce que l’on invoqua 
contre eux la Belgique, les institutions nationales, par 
que tout ce qui symbolisait la Belgique, son drapeau, & 
devise, ses souverains, était trop fréquemment et mal: 
droitement utilisé par les adversaires du mouvement fl 
mand, les leaders flamands et la jeunesse flamande : 
sont, par réaction, refusés à reconnaître ces symboles. 
ces institutions; de là le caractère anti-belge qu’ont pri 
très rapidement, leurs manifestations. Et lorsque su 
vint la guerre, des hommes qui avaient perdu tout esp@ 
de trouver dans le cadre de l’État belge les justes satli 
factions qu’ils réclamaient, ou d’amener les dirigeam 
de cet État à leur reconnaître les droits qu’ils revenc 
quaient, se laissèrent prendre au piège que leur tend: 
l'occupant : l’alliance conclue pendant la guerre ent 
les autorités occupantes et certains séparatistes flaman: 
a, malheureusement, beaucoup contribué à empoisonr 
les esprits et à empêcher une solution raisonnable 
modérée de la « question flamande ». Si elle s’était pr 
longée, cette tension aurait pu mettre en péril l’un: 
belge. : 
La Belgique compte huit millions d'habitants; sur € 
huit millions, près de cinq millions sont flamands; si ce 
qui constituent l'élite dirigeante de leur région, avoca 
médecins, prêtres, fonctionnaires, sont opposés au st 
tut politique de leur pays, le maintien de ce statut « 
absolument impossible, sinon par la contrainte. L’intéi 
national bien compris, l'intérêt même de la Belgiq 
exigeait que les Flamands reçoivent satisfaction da 
tout ce que leurs revendications avaient de légitime : 
roi Albert l'avait, dès la guerre, parfaitement compr 
il a été un de ceux qui se sont le plus efficacement ap 
qués à l’apaisement des esprits en Flandre. 
Les humiliations subies, une trop longue lutte « 
laissé, en pays flamand, une amertume et une aigr( 
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| est aisé de comprendre; alors même qu’ils occupent 


des revues scientifiques réputées dans les pays anglo- 
axons et scandinaves, alors même que, par leur nombre 
EP augmentation de 147 population, ils sont, mathéma- 
quement, certains d’être les plus influents en Belgique, 
éaucoup de Flamands vivent encore comme s'ils étaient 
1éconnus et persécutés, obsédés au point d'ignorer leurs 
ossibilités! C’est là ce fameux « complexe d’infériorité » 
ont la manifestation la plus récente est cette chasse aux 
iscriptions françaises à laquelle se livre un intellectuel 
amand évadé de ses livres et de ses rêves. 
Il semble bien, cependant, qu’un tel « complexe » soit 
rès de disparaître. Les Flamands ont pris conscience de 
r unité nationale : à Dixmude, près de cet Vser qui a 
tant d’héroïques combats et le suprême et désespéré 

rt pour arrêter l'invasion, au pied de la croix mo- 
umentale, cent mille Flamands viennent, chaque année, 
‘lébrer et invoquer leurs morts. Sans doute le vieux 
“mantisme flamand n’est pas absent de cette manifes- 
tion, mais cette foule qui prie, qui chante sous l’impla- 
tble soleil d’août, cette foule a une âme commune, c’est 
ut un peuple qui se rassemble autour de ses morts, un 
uple avec sa langue, sa culture, son passé, sa volonté 
D vivre. Ce qui a ne les témoins non-fla- 
lands de cette manifestation, ce ne sont pas les violen- 
s diatribes de quelques orateurs auxquels l’assistance 
Eprêtait qu’une attention distraite, mais la dignité, la 
sCipline de la foule, ce sentiment de force tranquille, 
assurance qui se dégageait de l’assemblée. 
Nous découvrons ici un phénomène vraiment nouveau 
Flandre : une partie de l’élite flamande ne se contente 
1s d’une opposition perpétuellement négative, d’une 
tique nécessairement stérile, elle veut construire, tra- 
iller, avoir sa part dans ce travail d’édification qui se 
ursuit, durement, laborieusement, dans notre Europe 
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1 

| 
désaxée. Après avoir vécu en marge de la société, replié 
sur elle-même, dans une farouche solitude, l'élite fe 
mande cherche sa voie. Le succès d’un mouvement Li 


veau dont je vais parler n’a pas d’autre explication. 


« L'ordre thiois 


Le nationalisme flamand tend vers l’autonomie cul 
relle et politique des provinces flamandes; autonomie 
signifie pas nécessairement séparation radicale de l’É 
belge en deux États nouveaux et souverains. Il y a 
nuances très variées au sein du nationalisme flamand 
les extrémistes veulent la réunion des provinces flama 
des à la Hollande dans une grande Néerlande, d’autr 
se contentent d’une décentralisation très accentuée | 
d’une sorte d’État belge fédéral. D'une façon générai 
les Flamands, qu’ils soient minimalistes ou extrémiste 
désirent la reconnaissance de la dualité de cultures 
sein de l’État belge et l’autonomie culturelle de la Flal 
dre garantie par un statut politique approprié. Mais 
n’a pas encore précisé, noir sur blanc, le contenu de | 
statut politique. : 

La communauté de langue et de culture rapproche f 
les Flamands des Hollandais. Tout ce qui est de naturd 
renforcer cette communauté, même dans l’ordre poli 
que, est approuvé par les Flamands : tous les milie 
flamands se sont réjouis du rapprochement économi 
réalisé avec la Hollande; l’idée d’un bloc économique 
d’une alliance diplomatique avec les États du Nord (H 
lande et Scandinavie) est généralement accueillie a 
sympathie. Après le retentissant discours du roi L 
pold IIT sur la politique étrangère de la Belgique, 
presse française a cru devoir attribuer cette nouvd 
orientation de notre politique à la nécessité de doni 
satisfaction aux Flamands et à la pression du rexis 
hostile au Front populaire : cela n’est pas entièrem 
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t. L'orientation nouvelle ne date pas de 1936, mais 
lusieurs années déjà, elle est donc antérieure au 
exisme; elle s’est précisée et accentuée sous l’influence 
e D ditious de politique internationale : la crainte 
e complications dans une Europe divisée entre deux 
téologies, l'impuissance de la S.D.N., l'insuffisance des 
faités ont amené le gouvernement bête à affirmer son 
ésir de neutralité et sa volonté de défendre son indé- 
endance. La Belgique adoptait une position assez sem- 
lable à celle de la Hollande et des États du Nord : aussi 
e te déclaration, approuvée dans tout le pays, a-t-elle 
té reçue avec une faveur particulière en Flandre. 

_ La ligue des nationalistes solidaristes thiois s’en est 
jouie. Le programme de cette ligue — dont l’appella- 
on néerlandaise est « Verdinaso » — est, à première 
ue, aussi utopique qu’original. Le Verdinaso, fondé en 
031, veut unir dans une seule communauté nationale 
*» peuples thiois. Qui désigne-t-il de ce nom : les 
Thiois »? Les habitants des POLE pays près de la mer. 
es Thiois sont aujourd’hui divisés en trois États : la 
lollande, la Belgique, le grand-duché du Luxembourg; 
5 Wallons et les habitants de la Frise sont des « Thiois » 
1 même titre que les Hollandais et les Flamands. Ils 
ht formé dans le passé une nation très forte, très puis- 
inte, très prospère, qui a inscrit un grand nom dans 
istoire : l’État bourguignon d’abord, puis les Pays- 
las espagnols. Tout les rapproche : des intérêts écono- 
iques communs, une position géographique également 
vorable à l'embouchure de trois grands fleuves, mais 
ralement menacée entre deux puissants États, de com- 
unes traditions historiques. Unis, ces trois États, for- 
eraient, avec leurs possessions coloniales, un grand 
mpire, le deuxième empire du monde, l’Empire thiois : 
x-sept millions d'habitants en Europe, auatre-vingt- 
hatre millions de coloniaux. Dans l’ordre des puissan- 
Js coloniales, il suit l’empire britannique. À quoi bon 
lrdre son temps et gaspiller ses énergies dans des dis- 


sensions intestines, lorsque de si grandes tâches not 
appellent ? 
Ainsi parle le Verdinaso. 
Né en Flandre, actif surtout dans cette région, diri 
par des Flamands, le Verdinaso n’est plus, à propreme 
parler, un mouvement flamand; il voit bien au-delà d 
étroites frontières de la Flandre. Son chef est M. Va 
Severen, dont toute l’éducation est française, et qui 
glorifie d’être un disciple de Ch. Maurras; et l’on 
trouve, en effet, dans le programme du mouvement, d 
idées empruntées au théoricien de l’Action Françai 
Le Verdinaso ne renie pas le passé, les luttes flamande 
l'effort du peuple flamand pour retrouver son unité, 
culture, son autonomie. Mais il repousse le séparatis 
il condamne les menées activistes, l’action stérile 
agitateurs. Au lieu de séparer et d’opposer les Wallo 
aux Flamands, les Flamands aux Wallons, il veut un] 
rassembler, pour un grand dessein. Et c’est pourquail 
entend pénétrer en Wallonie comme en Flandre, il a 
organe rédigé en français, des dirigeants belges d'e 
pression française. 
Au congrès que le Verdinaso tenait à Bruges, en 194 
un des chefs du mouvement annonçait à ses auditeur{ 
« Nous sommes ici en terre flamande, mais vous ne v 
rez pas ici l’étendard du Lion et vous n’entendrez | 
chanter « le lion de Flandre ». Ni le drapeau ni le cha 
régional d’une partie de notre peuple ne sont de mise 
où l’union totale est l’enjeu de la lutte. » | 
Et voici qui nous éclaire davantage sur la force d’! 
traction de ce mouvement : pendant des années, déclà 
la même personnalité, les leaders flamands, au lieu | 
montrer au peuple sa grandeur, se sont évertués àl 
faire tout petit. 


Au lieu de parler du grand peuple thiois, on parle au-delà] 
nos frontières de la petite patrie hollandaise, et, en deçà, dé 
Flandre plus petite encore. Puéril effroi devant la grandeur ré) 
de notre peuple et devant les formidables exigences que : 
cette grandeur à qui la voit. 
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tesse, ‘avec le vieux complexe d'infériorité : telle est, 
dans l’histoire du mouvement flamand, la position nou- 
velle du Verdinaso. 

Le mouvement flamand a été, naguère, un mouvement 
démocratique, antimilitariste, et, dans toute son allure, 
romantique et anarchique. Le Verdinaso parle de disci- 
pline à ce peuple indiscipliné, de fierté à une nation qui 
se dit méconnue et méprisée; il impose à ses membres 
une obéissance sans réserve, une allure militaire : « Chef, 
nous vous suivons jusqu’à la mort », s’écrie un orateur 
au congrès d'Anvers, en août 1937. L'influence hitlé- 
fienne est ici très nette : dans l’uniforme des miliciens, 
dans la terminologie du Verdinaso, dans le climat des 
S&rands rassemblements. On parle de « communauté 
populaire », on crée la mystique du Chef, le Führer est 
ÿ le Leider; on organise les sections et la jeunesse sur 
le modèle hitlérien, on envisage l’introduction du service 
du travail, on célèbre l’aristocratie nouvelle fondée sur 
le mérite, mais on n’y découvre heureusement pas le 
racisme, et les méthodes n’ont rien du cynisme et de la 
D lence des méthodes nazistes. 

È A cette influence hitlérienne s’ajoute et se mêle, dans 
in bizarre assemblage, l'influence maurrassienne. « Le 
brince en ses conseils, le peuple en ses États », répète le 
Werdinaso après l’école monarchiste française. Il n’est 
das un mouvement de masse — « notre méthode est une 
méthode « anti-masse », anti-démagogique » —, il ne 
reut qu’une élite, la véritable aristocratie de la nation, 
selle qui détient les postes de commande ou qu’il veut 
placer aux postes de commande. Cette attitude l’a mis en 
»—pposition très nette avec le rexisme, mouvement de 
5 violent, passionné, sans programme bien établi, 
le laissant mener par des opportunistes. Plusieurs cen- 
laines de médecins, de nombreux avocats, des fonction- 
häires sont, en Flandre, sinon inscrits, tout au moins 
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sympathisants au Verdinaso. Dans les milieux des uni 
versitaires catholiques flamands, son influence est consi 
dérable. 


| 
| 

Nous voulons, avant tout, gagner des hommes, dans toutes le 
catégories sociales et dans tous les milieux. De la sorte, not 
occupons un à un dans les villes et les villages de Flandre, dl 
Hollande et de Wallonie, tous les points stratégiques réels de 
société. 


Antilibéral et antidémocratique, il veut détruire la dé 
mocratie parlementaire, les partis politiques, pour k 
remplacer par un gouvernement fort constitué par @ 
vrais chefs capables. Il veut liquider le désordre capite 
liste et lui substituer un régime corporatif sur la base dl 
la solidarité organique des employeurs et des employé 
dans chaque entreprise, et de toutes les entreprises et dl 
toutes les professions dans la nation. L’État doit sout 
nir et favoriser l’éducation de la jeunesse dans l'espr: 
national-solidariste d’ordre, de discipline, de solidarit 
et de devoir, protéger et développer le patrimoine nat 
nal, lutter contre tout ce qui constitue un danger pour | 
vie morale et l'intégrité de la nation. L’État thiois do 
reconnaître Dieu, maintenir la paix religieuse, « l’aut 
rité de l’État concevant comme sa principale mission € 
garantir et de développer les hautes valeurs de vie q 
le peuple des Pays-Bas doit au christianisme qui, ind 
niablement, a dirigé et formé sa civilisation ». Mais 
programme du mouvement ajoute : « Le Verdinaso veu 
que la vie religieuse puisse s'exprimer sans entraves 
pour autant que cela ne s’oppose pas à la tâche primo} 
diale de l’État thiois, comme cela peut être le cas ù | 
certaines sectes de doses » 

Il n’est pas douteux que ce programme autoritaird 
cette tendance à faire de l’État un absolu auquel doive 
se subordonner les intérêts spirituels, cette volonté d 
soumettre l'éducation de la jeunesse à l’autorité prépo | 
dérante de l’État n'aient été inclus dans la Re | 


on que la Lettre pastorale des Évêques belges, du 
décembre 1936, a portée sur les doctrines et courants 
utoritaires. Malgré toute son habileté, le Verdinaso se 
heurte à la méfiance ou à l'hostilité des milieux catholi- 
‘ques justement inquiets d’un tel programme. Mais son 
attitude réaliste et loyaliste à l'égard de la dynastie belge 
et de l’unité belge a, certainement, facilité un « rallie- 


ment » de la part d'éléments Hamands qui restaient en. 


marge de nos institutions. 


# Les catholiques flamands 


= Le parti catholique fait, en Flandre, un très grand 
effort de propagande pour regagner les éléments entraî- 
nés par les partis extrémistes ou séparatistes. Un des 
représentants les plus autorisés de ce parti catholique 
flamand, le professeur E. de Bruyne, de l’Université de 
Gand, a clairement exposé, au congrès du Bloc catholi- 
que belge, la position « nationale » du parti : 


Nous disons une fois encore que jamais, pas plus demain que 
hier, nous ne suivrons une politique qui, en une ou plusieurs éta- 
pes, veut déchirer la Belgique ou diminuer la sécurité et la force 
interne du pays. 

Il y avait et il y a encore une certaine antithèse entre la Flan- 


dre et la Belgique, mais cette antithèse peut et doit se résoudre 
dans une réconciliation définitive entre le peuple flamand et les 


institutions belges; ce sera d’autant mieux pour chacune des deux 
communautés que pour la patrie commune... 


Lorsque la grande majorité des francophones de ce pays aura 


compris et « rédlisé » que la Belgique ne peut pas vivre sans 
que la communauté flamande yÿ soit institutionnellement respec- 
tée dans ses droits fondamentaux, le jour de la réconciliation 
sera proche, et, au lieu de primer les institutions belges, l'intérêt 
de la Flandre s'identifiera avec elles. 

Quant aux Flamands qui hésitent encore... le jour viendra où 
ils se rendront compte que c ’est dans le cadre d'une Belgique for- 
tement organisée que se trouvent les meilleures garanties pour 
l'existence de la communauté flamande, pour sa sécurité vis-à-vis 
des dangers internationaux, pour la prospérité de ses ports et de 
ses industries, pour son développement total et entier. Le jour 
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viendra où ils se souviendront que, plus d’une fois depuis un sièl 
cle, la dynastie a protégé la Belgique et aussi les régions flaman 
des contre un partage auquel s'intéressaient de puissants voisins 
plus soucieux d'intérêts stratégiques et économiques que de lu 
nité, de la liberté, de la pureté d’un État flamand ! | 

| 


ie En un mot : dans le cadre d’une Belgique non affai- 
4 blie, sous l’égide de la dynastie, mêmes garanties € 
0 mêmes possibilités d'avenir pour chacune de nos deux 
F communautés populaires. 

Il me paraît incontestable qu’il y a, dans ces deus 
manifestations, le programme du Verdinaso, la position 
du parti catholique flamand, l'indice d’une orientation 
nouvelle du « mouvement flamand ». Certes, on n’a pas 
encore entièrement abandonné cet esprit de défiance 
_  d’aigreur, d'opposition, qui a, trop longtemps, animé le 
représentants et les leaders flamands. Et nous ne sous 
estimons nullement l'influence que réussissent à conser 
* ver, en plusieurs arrondissements flamands, les diri 
e. geants et les journaux du parti nationaliste, moins anti 
belge qu’autrefois, mais toujours aussi violent dans se: 
critiques et démagogique dans ses promesses. 

Le mouvement flamand est traversé de courants diver: 
et contradictoires; démocratique et populaire à ses origi 
nes, le voici emporté par des tendances autoritaires € 
antidémocratiques. On est surpris de retrouver, mêmi 
: dans les milieux catholiques, des termés et des concep 
4 tions totalement ignorés autrefois, et qui sont emprun 

__ tés à la terminologie et à la mystique du national-socia 
lisme : le terme et l’idée de « communauté populaire » 
la distinction entre l’ « État », la « nation » et le « peu 
ple », l'affirmation de l’autorité, la nécessité du « chef » 
En cela, on peut dire que le mouvement flamand devien 
« une partie de la grande révolution nationale de droite » 
Mais on conçoit la surprise et l’inquiétude des milieu 
démocratiques, chrétiens et socialistes. 
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_ Depuis l’arrivée de M. Bonnet au ministère des Fi- 
nances, la conception budgétaire classique tend à se subs- 


tituer à la théorie du budget « dynamique ». Revenant 


d'Amérique, mais repoussant cette notion américaine du 


budget, « volant régulateur » de l’économie, le ministre 


des Finances s’est efforcé, par des accroissements d’im- 
pôts et des restrictions de crédits, d’équilibrer le budget 
ordinaire et de diminuer l’ampleur des dépenses hors 
budget. 
_ C’est ainsi que les prévisions de dépenses ordinaires 
et de recettes s’équilibrent aux alentours de 54 milliards 
et demi. Quant aux charges extraordinaires auxquelles 
l'État devra faire face au cours de l’année, elles s’éleve- 
ront, d’après le ministre des Finances, à 11.260 millions 
pour la défense nationale; 3.307 millions pour les grands 
travaux et divers programmes d’investissement ; 2.300 
millions pour la caisse des pensions; 1.600 millions repré- 
sentant les avances du Crédit foncier et diverses dépen- 
ses secondaires. Au total, les évaluations des besoins de 
l’État sont de l’ordre de 72 milliards et demi, soit une 
insuffisance reconnue dans les recettes de 18 milliards et 
demi à laquelle le Trésor aura à faire face. 

En fait, que faut-il penser de l’équilibre du budget 
ordinaire et des besoins globaux de la Trésorerie ? 
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M. Georges Bonnet affirme que les évaluations de re- 
cettes du budget ordinaire sont parfaitement sincères. 
Il prévoit des améliorations dans les rendements fiscaux, 
d’une part, en raison des augmentations d'impôts qui 
ont été édictés par le décret du 8 juillet 1937, et, d’autre 
part, en raison de l’évolution économique et monétaire 
du pays. Ainsi, en se fondant sur les recouvrements du 
mois de novembre, ie ministre des Finances escompte, 
pour les impôts autres que les contributions directes, une 
augmentation de 8 milliards 400 millions, par rapport à 
1937. De même, les évaluations de rendement des impôts 
directs sont majorées de 1.314 millions. En réalité, il est 
bien difficile de prévoir actuellement ce que sera, au 
cours de 1938, le produit des impôts. Des personnalités 
averties ne partagent pas du tout l’optimisme du minis- 
tre des Finances. M. Paul Reynaud, par exemple, estime 
que le déficit du budget ordinaire sera de l’ordre de 8 mil- 
liards. Ce que l’on peut affirmer, c’est que tous les pro- 
nostics actuels sont essentiellement subjectifs, car l’évo- 
lution de la conjoncture est imprévisible, et les recettes 
sont tributaires de cette évolution. 

Des remarques semblables pourraient être faites pour 
les calculs des besoins de la Trésorerie en 1938. Une 
controverse a mis aux prises le ministre des Finances 
avec M. Paul Reynaud. Le premier a évalué les nécessi- 
tés d'emprunt pour les dépenses hors budget à 18 mil: 
liards et demi; à ce chiffre s’ajoutent les découvertes de 
la Société Nationale des Chemins de fer et des autres col: 
lectivités publiques. Les estimations officielles des char. 
ges de la Trésorerie se montent ainsi à 28 milliards envi 
ron. M. Paul Reynaud a voulu prendre également un 
vue d’ensemble des emprunts auxquels le trésor aurait : 
recourir. Pour lui les insuffisances du budget ordinair4 
(8 milliards), jointes aux besoins d'emprunts pour le bud 
get extraordinaire (24 milliards) et les collectivités (1. 

milliards), nécessiteront un total d'emprunts de 46 mil 
liards ! T1 faut noter aussi les estimations plus modérée 
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M. Abel Gardey : 30 milliards, et de M. Flandin : 
milliards. 

_ Un autre aspect tragique de la situation financière est 

ampleur de l'endettement de l’État et des collectivités. 

I epuis 1932, l’accroissement de la dette de l’État atteint 

près de 100 milliards. Au cours de 1937, elle s’est enflée 

de 30 milliards. Son total est de 385 milliards environ. 


Si l’on ajoute les dettes des collectivités publiques, on 


arrive à un endettement total de l’ordre de 525 milliards. 
Dans le budget de 1938, il y a 25 milliards environ 
(x milliard de plus que l’année passée) destinés à assurer 
le service financier de la dette. 

Que faut-il penser de ces perspectives financières ? La 
France dépense beaucoup plus qu’elle devrait, étant 
données les conditions actuelles de son économie. Peut- 
elle faire l’effort qui lui est demandé ? 

. Au congrès radical de Lille, M. Bonnet disait que « le 
revenu national est encore inférieur de 10 à 20 Ÿ à celui 
de 1929 ou 1930, alors que les charges publiques sont 
supérieures de 40 7, peut-être de 50 7, à celles de 1930 ». 

Il est malheureusement difficile d’avoir une évaluation 
du revenu national ayant une précision suffisante pour 
pouvoir calculer la proportion des dépenses publiques au 
total des revenus. (A la 2° séance du 15 décembre à la 
Chambre, M. Gaston Gérard évaluait ce rapport à 1/2.) 
Ce qui est plus certain, c’est que la production française 
est inférieure à ce qu’elle était en mai 1936 (indice 100 
contre 103), alors que les charges publiques se sont 
accrues de 27 milliards, depuis cette date, d’après le cal- 
cul de M. Paul Raynaud (Chambre, 1° séance du 16 dé- 
cembre). Dans son intervention, il ajoutait que les car- 
nets de commandes ont baissé de 31,5 Ÿ dans les indus- 
tries textiles, de 49 7. dans l’industrie chimique, de 40 à 
so Ÿ dans les cuirs et peaux, de 40 à 50 7 dans la pein- 
ture, etc. Nous n’allongerons pas cette liste de chiffres. 
D ous, cependant, comme autres symptômes d’une 
insuffisance de la production, que le déficit de notre 


_ a atteint ou ee le niveau de 1928, alors que nous 
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balance émedale sera de l’ordre de 17 ares poui 
l’année courante et que la production industrielle des 
pays comme l'Angleterre, les États-Unis, l’Allemagne,.…| 


sommes encore à 20 7 au-dessous! 
Bref, le poids écrasant des dépenses publiques est 
difficilement supporté par l’économie qui produit moin 
de richesses consommables. Il n’est donc pas vain de 
parler d’un relèvement de la production. Le rapport d 
comité d’enquête sur la production a mis en évidence q 
l’outillage français était suffisant, mais qu’il n’était pas 
toujours pleinement utilisé. Le gouvernement a déjà 
adopté certains aménagements au régime d’applicatiom 
des quarante heures que le comité avait préconisés. H 
s’ensuivra une amélioration dans. certaines industries. 
Mais c’est insuffisant. Pour rendre supportable le fardeau 
des charges publiques, il faut que, pour l’ensemble du 
pays, les échanges et la consommation s’activent, que la 
production et les revenus se développent..….; bref, il faut 
travailler plus. 
Dans l’exposé des motifs de son projet de budget, 
M. Bonnet écrivait : « Il ne dépend que des Français, 
_ par un effort de discipline et de travail, d’assurer l’ave- 
_nir de la nation. » Cette appréciation est très juste. Mais 
n'oublions pas que les Français ont un gouvernement 
dont la fonction est PCR ReR la gérance du bien com- 
mun de tous. C’est à lui d’assurer l’ordre, la discipline 
et les possibilités de travail fécond. Au fond, le plus 
grave problème actuel est un problème d’autorité. 


II Janvier 1938. 


A. VANEETVELDE. 


TA SITUATION INTERNATIONALE DE LA 


La situation internationale de la France 


= =ÿl 
G 


. Notre pays est depuis quelques années livré aux passions < 


politiques et aux luttes de partis. Nous n’avons pas à pren- 
dre position dans ce domaine, mais il serait vain de fermer 
les yeux aux conséquences graves que la situation actuelle 
de la France entraîne au point de vue international. 

- On ne peut faire fond que sur ce qui est stable, sur ce qui 
dure. Or chacun se demande en Europe et dans le monde si 
les choses peuvent durer en France, et chacun souhaite que 
notre pays retrouve sa stabilité. 

- Nous sommes un peuple essentiellement équilibré. Ni trop 
mdustrialisés, ni trop paysans, nous représentons une sage 
moyenne sur le continent. Alors que l’Angleterre ne boit cet 
ne mange en grande partie que grâce à ses importations 
alimentaires, et fait des efforts remarquables pour amélio- 
rer une agriculture défaillante depuis des siècles, alors que 
’Allemagne a développé à l'excès une civilisation urbaine et 
s'efforce de fertiliser un terroir ingrat, alors que l'Italie 


jouffre de la pénurie des matières premièresetcherche ätirer 


le meilleur parti possible d'un sol généralement pauvre, la 
France occupe, par ses abondantes ressources, une position 
privilégiée en Europe. Notre modération naturelle fait de 
nous, dans les luttes d’idéologies, l'élément régulateur par 
>xcellence, le conseiller et peut-être l'arbitre. 

La France est aussi à la tête d’un empire colonial qui 
>ccupe la seconde place dans le monde, distançant de loin 
eux de l'Italie, de la Belgique et des Pays-Bas. Son rayon- 
iement politique dépasse donc les frontières de la métropole 
— sans parler de son rayonnement intellectuel. 

Cette position unique de notre pays s’est singulièrement 
iffaiblie pour les raisons que nous donnions en tête de cet 
irticle, et cela au moment même où sa présence active était plus 
Jue jamais néccessaire. Parlez à des étrangers, quels qu'ils 
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de notre affaiblissement momentané, mais ils le font ave 


soient; ceux qui aiment la France — car la France est peut 
être le seul pays à provoquer un tel sentiment, alors qu’o 
admire l'Angleterre ou l’Allemagne — ceux qui aiment 
France, dis-je, déplorent cet état de choses et souhaitent u 
vigoureux coup de barre dans le sens du redressemen\ 
national. Ceux qui ne nous aiment point peuvent se réjouix 


appréhension, avec crainte même. Car ils sentent confusé- 
ment qu’en dépit de tout une France forte et prospère en 
indispensable à l'Europe et au monde. | 


“ 


Si nous regardons les faits, nous constatons immédiate- 
ment les conséquences de la situation actuelle &e notre pays 
On le sait attaché à la Société des Nations et aux principe: 
de la sécurité collective. Mais la S.D.N. et la sécurité collec- 
tive perdent un à un leurs meilleurs soutiens. 

Ce fut la Belgique d’abord qui, il y a plus d’un an, devar 
les défaillances de Genève, s’est dégagée de la politique 


française et a voulu recouvrer sa neutralité. Tout récem. 


ment, ce fut la Pologne qui annonça un réajustement de 5: 
politique à l’égard de la S.D.N. La Suisse va faire de même 
L’Autriche et la Hongrie, lors de la conférence de Budapest 


tiennent un langage identique. 


Mais l’évolution la plus marquée a été celle de deux pay 
de la Petite Entente, la Yougoslavie et la Roumanie. On peu 
chercher à voiler derrière des formules protocolaires la réa: 
lité diplomatique, il est certain que deux éléments, sur trois 
de ce groupement politique, naguère encore étroitemen 
unis à la France, inclinent désormais vers l’axe Rome-Ber 
lin. L’attraction des forts devient irrésistible. 

Après avoir été reçu à Rome avec éclat, M. Stoyadinovitch 
président du Conseil et ministre des Affaires étrangères d 
Yougoslavie, vient d’être l’objet, lors de son voyage à Berlin 
de prévenances particulières. Son collègue allemand, M. vo 
Neurath, a, dans une allocution, parlé de l’« amitié politique 
économique et culturelle » entre le peuple yougoslave et] 
peuple allemand. M. Stoyadinovitch, répondant à son hôtt 


« 


LA SITUATION INTERNATIONALE DE LA FRANCE 


pris la même expression. C’est à dessein que nous sou- 
nons le mot « politique ». Il est gros de conséquences. On 
t en déduire l'établissement d’une véritable collaboration 
ntre Berlin et Belgrade, et il est permis de se demander 
omment cette collaboration entre un membre de la Petite 
ntente et le Reich peut se concilier avec les relations d’al- 
lance qui lient la Yougoslavie et la Tchécoslovaquie, et les 
apports tendus entre Berlin et Prague. 
La Roumanie vient de changer de gouvernement, après 
es élections dont le moins qu’on en puisse dire est que rien 
indiquait une poussée violente du pays vers la dictature. 
n parti de minorité, le parti national-chrétien, s'est cepen- 
ant vu confier le pouvoir par le roi Carol. Ce parti ne cache 
Jint ses sympathies à l'égard du national-socialisme, dont 
a d’ailleurs adopté l'emblème, la croix gammée. Il a fait 
> l'antisémitisme, « slogan » nazi par excellence, un des 
jints essentiels de son programme politique. Le président 
1 Conseil, M. Goga, et son ministre, M.Micesco, pourront 
rotester de leur attachement à la France, il n’en reste pas 
oins que leurs attaches personnelles et de parti les poussent 
rs l” « axe ». 


Nous expliquions cette désaffection de la France par le 
tement actuel de notre politique intérieure. Ajoutons-y 
1 élément capital : le pacte franco-soviétique. Il est indé- 
able que la signature de ce pacte nous a fait en Belgique, 
: Pologne, en Roumanie et en Yougoslavie, un tort consi- 
rable — sans compter l’Autriche et la Hongrie. 

Les socialistes belges eux-mêmes restent hostiles à toute 
llaboration avec les communistes; ils n’entretiennent donc 
s une admiration sans réserves pour la politique de nos 
cialistes, qui constituent le parti dominant au pouvoir. 

Il est inutile ici d’épiloguer sur la situation spéciale de la 
logne, prise entre deux États également dangereux, et qui 
nt à ménager l’Allemagne tout autant que l’U.R.S.S. L’al- 
nce française y reste vivace, comme M. Yvon Delbos a pu 
n rendre compte lors de son récent voyage à Varsovie, 
is on a su grand gré à notre ministre des Affaires étran- 
res de ne point se rendre à Moscou. 
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Pour les Roumains, qui n’oublient point l’histoire, la pa 
session de la Bessarabie reste une pomme de discorde av 
l'U.R.S.S. Le réveil de l'impérialisme russe n’est point pro 
à les rassurer à cet égard, bien au contraire. | 

Reste enfin la Yougoslavie. On sait que les Russes blan 
tiennent le roi de ce pays pour le chef naturel du slavism 
depuis la fin tragique du tsar Nicolas II. Nous Re 
nous, dans ces conditions, de l'orientation actuelle de la pe 
tique de Belgrade ? | 

Il faudrait donc être aveugle pour ne point voir que } 
faiblissement de notre position internationale est dû 
tout à l'intrusion de Moscou dans la politique intérieure 
notre pays, et à la division idéologique qu'elle y entreties 
Cet affaiblissement — j'allais écrire cet affaissement | 
remonte à la signature du pacte franco-soviétique. | 

Caveant consules ! Du train où nous allons, et à moins d' 
redressement prompt et vigoureux, nous nous trouver® 
sous peu seuls en Europe avec l'U.R.S.S., et devant #& 
Allemagne qui devient chaque jour plus menaçante. 


15 janvier 1938. 


A.-D. ToLÉDANO. 


La vie des journaux 


Nos grands quotidiens coûteront-ils bientôt cinqua 
centimes? Une décision de la commission d’augmentat 
des prix le leur permettrait, et déjà quelques journaux, ra 
il est vrai, ont montré l'exemple... Le Temps est à soixan 
quinze centimes, ce qui ne lui fait que le coefficient cinq 
son prix d’avant-guerre, tandis que pour les autres qu 
diens on arriverait au coefficient dix. 

Cette augmentation serait-elle justifiée, quant au pri 


toute l'industrie. Le papier, longtemps abondant par suite 

de l’existence d'immenses forêts peu exploitées, devient plus 
rare et plus cher, de par ses conditions de production des 
matières premières : cause importante, sur laquelle jouent 
en plein les augmentations de toutes sortes. Dans l’imprime- 
rie, une des professions les plus fortement organisées syndi- 
calement, ct depuis longtemps, les ouvriers ont obtenu des 
conditions très favorables, en ce qui concerne la durée du 
travail, le rendement; ils possèdent notamment l'échelle 
mobile, qui permet aux salaires de suivre automatiquement 
le coût de la vie. 

Quelques grands quotidiens parisiens avaient pu assurer à 
leurs ouvriers ces avantages et quelques autres, comme les 
congés payés, les retraites, etc., à cause de la prospérité 
financière qui leur venait d’un quasi-monopole de fait. Créer 
un grand journal nouveau paraissait difficile. La publicité, 
notamment, était fortement concentrée en quelques mains. 

La situation est changée, pour de multiples raisons que 
nous n’avons pas la place de déduire, et surtout parce que 
le vaste réservoir de ressources que constituait la publicité 
tend à se tarir. Tout se tient, dans un état social. La grande 
industrie et les grands journaux s'étaient développés ensem- 
ble, parce qu'ils étaient nécessaires les uns aux autres. C’est 
une de ces circonstances fatales d'où naissent les révo- 
lutions qu’au même moment grands journaux et grandes 


industries aient à souffrir pour des raisons particulières, en 


sorte qu’ils peuvent insuffisamment s’aider. 

Ne pouvant compenser par la publicité les charges nouvel- 
les, les journaux devront nécessairement augmenter leurs 
prix. Ce n’est pas une opération de tout repos. 


En effet, les journaux sont menacés en plus de leur situa- 
ion difficile d’une terrible concurrence, indirecte et directe, 
le cinéma et la radio. 

La concurrence du cinéma atteint plutôt les hebdomadai- 
res; on économise sur l’achat des revues pour aller voir un 
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ou des films. Mais, la vue du journal animé, des actualités; 
produit chez certains spectateurs un désintéressement vis-à) 
vis de son journal quotidien, où les choses ne lui apparais 
sent pas d’une manière aussi vivante. Ils considèrent que d 
film hebdomadaire des actualités les renseigne suffisammen 
sans prendre la peine de lire le journal. 

Cette concurrence demeure limitée. Plus importante es 
celle qui vient de la radio. Avec la radio, les nouvelles sont 
connues plus rapidement qu’avec le journal. On ouvre son 
poste le matin à 7 heures, et on sait toutes les nouvelles d£ 
la nuit: le soir, à 18 h. 30, on a toutes les nouvelles de le 
journée. On n’a même pas la peine de déplier un journa 
encombré d'annonces et affligé de titres plus ou moins étour- 
dissants. 

Dans ces conditions, le public restait fidèle au journs 
dont il avait l'habitude et qui ne lui coûtait pas très cher 
parce qu'il le gardait toute la journée sous la main et qu'i 
lui apportait quelques autres renseignements, des commen: 
taires et des éléments de lecture. Mais l’augmentation dt 
prix le fait réfléchir. Déjà, à quarante centimes, beaucou; 
de ceux qui prenaient plusieurs journaux n’en ont plu 
gardé qu'un (1). À cinquante centimes, le déchet risque d’é 
tre considérable. 

Les grands journaux l'ont bien compris. Ils sembler 
hésiter devant l'augmentation inéluctable jusqu’à ce qu'il 
aient obtenu gain de cause dans leurs négociations avec } 
radio. Ils voudraient obtenir de la radio la diffusion limité 
de nouvelles très succinctes, à des heures calculées pour n 
pas gêner la vente de la presse imprimée. 

Déjà, de pareils accords ont été conclus avec les poste 
privés. Ces derniers génaient considérablement les journau 
à cause de la publicité qu’ils détournaient de la presse. Le 
budgets de publicité ne sont pas extensibles, et l’on a d 
que la radio prenait du gâteau une part de 150 millions pa 
an, ce qui est considérable. Mais publicité des journaux « 
publicité de la radio peuvent s’appuyer utilement dans u 


(1) « J’achetais, me dit X., Le Temps le lundi à cause du courri: 
littéraire d'Émile Henriot, et le mercredi pour le feuilleton € 
Thérive; je ne l’achète plus que le mercredi. » 


LA VIE DES JOURNAUX 


htérêt commun, qui est la productivité. Un accord intelli- 
ent peut donc se réaliser. 

. Avec la radio d’État, les négociations sont plus difficiles, à 
cause des lenteurs de l’administration, en admettant qu ’on 
voulût bien accueillir les suggestions de la presse imprimée. 
Les journaux seront bien habiles s'ils obtiennent une décie 
sion relativement prompte. 


La loi sur la presse, de retour du Sénat, qui l’a rendue 

méconnaissable, va revenir devant la Chambre. 
. Le gouvernement compte si peu sur elle qu’il a repris déjà 
un de ses articles, en l’aggravant, pour en faire un projet 
spécial. Il s’attribuerait le droit d'interdire, pendant un 
temps qui pourrait aller jusqu’à six mois, le passage aux 
frontières des publications susceptibles de nuire aux intérêts 
français. 

Que tels et tels journaux dépassent fréquemment les limi- 
tes permises de la polémique, on est quasi unanime à le 
constater. À la commission de la Chambre, les députés oppo- 
sés au projet eux-mêmes l’ont reconnu. 

Mais les associations de presse ne s’en sont pas moins pro- 


noncées contre la mesure annoncée, parce qu’ils estiment 


que les fautes des journaux relèvent de la juridiction ordi- 
naire des tribunaux, et non de l’arbitraire administratif. En 
fait, et même si la suspension est motivée, ce sera le bon 
plaisir du gouvernement ou de ses fonctionnaires qui, sans 
recours, interviendra. 

Sa décision peut très bien favoriser injustement des con- 
urrences qui ne jouent pas nécessairement au bénéfice des 
ntérêts français. On ne cache guère que la mesure est diri- 
zée surtout contre Gringoire et Candide. Mais l'interdiction 
le ces grands hebdomadaires laisserait la place à quelques 
Jetits dont les campagnes, pour être moins retentissantes, 
ren relèvent pas moins de plusieurs impuretés, et qu'on ne 
Jjourrait interdire parce que, de toutes les manières de 
léfendre un gouvernement, certaines attaques ne sont pas 
elles qui lui sont le moins utiles. 
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Enfin, on peut craindre la création de journaux de scan- 
dales, qui emploieraient pour se lancer le truc de l’interdic= 
tion d'exporter; leur violence obligerait le gouvernement à 
prendre contre eux la mesure, et le public français s’em- | 
presserait de les lire pour savoir ce qui peut bien me 
l'interdiction. L’étranger, qui n’en serait pas moins curieux, 
se ferait télégraphier les articles. | 

Le projet paraît si occasionnel et de parti, qu’un député 
communiste avait proposé d’en restreindre la portée à } 
présente session législative, de crainte de ce qu’en feraien 
les gouvernements suivants. « Si M. de Broglie avait dépos 
une pareille proposition, fit observer quelqu'un dans un 
commission, tous les journalistes républicains eussent fai 
des articles contre... » Et celui qui disait cela était lui-mêm 
un républicain très avancé. 

Les conservateurs eussent été, à cette époque, un pe 
mieux fondés à présenter un tel projet, plus d’accord En 
leurs principes, et peut-être aussi parce que leur presse: 
sans être irrépprochable, n’était pas la plus violente. Quo: 
qu'il en soit, il serait bon de profiter de ce que tout le mond 
ou à peu près est à présent d'accord pour blâmer les abu 
de la liberté de la presse afin d'établir une législation “ 
pleinement satisfaisante que celle qui existe. On ne l’obtien: 
dra que si ce n’est pas une législation édictée à leur profil 
par les partis vainqueurs, car ceux-ci comprennent nombrd 
d’adhérents qui répugnent à une trop éclatante volte-face 
et qui craignent que les lois forgées se retournent ensuitd 
contre eux. Faisons appel au législateur, mais non au parti 
san. 


D'importantes nouveautés intéressant les journalistes 
seraient à signaler; création d'une carte professionnelle! 
signature d’un contrat collectif, projet d'ordre des journalis 
tes ou de conseil de discipline. Cela mériterait une étud 
d'ensemble sur l’organisation corporative des journaux. 


FOLLIGULUS. 


DOCUMENT 


Une constitution chrétienne : 


: 


La Constitution irlandaise ! 


_ La Constitution irlandaise, approuvée le 1° juillet 1987, 
wient d’être promulguée. L'importance de cet événement, 
qui fut à peine relevé par la grande presse, ne peut échap- 
per à un chrétien. Nous publions ce document sans préten- 
dre par là juger de sa valeur politique, mais parce qu'il est, 
en fait, un fruit de l’esprit chrétien le plus authentique. 

Dans un récent discours radiodiffusé, M. de Valera décla- 
rait : « La philosophie chrétienne de la vie a marqué le 
caractère de notre peuple depuis des centaines d'années. La 
signification capitale de la nouvelle Constitution, c’est 
qu'elle correspond pleinement aux conviclions de la nation 
et à ses traditions, c’est qu'elle porte sur son visage, des 
premiers mots de la préface aux derniers de la conclusion, 
le caractère de loi publique d’une grande démocratie chré- 
tienne. » 


« Au nom de la Très Sainte Trinité, de qui vient toute 
autorité et vers qui toutes les actions, des hommes et des 
États, doivent tendre comme à leur fin dernière. 


(1) Cette Constitution remplace celle de 1922, qui est rejetée 
comme ayant été à cette époque imposée par la force du gouver- 
nement anglais. Le nom même : « d’État libre d’Irlande » est sup- 
primé pour être remplacé par « Irlande ». Dans le texte, le roi 
d'Angleterre n’est pas même nommé. 
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« Nous, le peuple de l'Irlande, 

« Nous reconnaissons humblement toutes les obligation 
que nous avons envers notre divin Seigneur, Jésus-Chris! 
qui a soutenu nos pères à travers des siècles d'épreuves. 

« Nous nous souvenons avec gratitude de leurs lutb 
héroïques et tenaces, en vue de reconquérir l'indépendance 
de notre nation. | 

« Nous cherchons à promouvoir le bien commun, en obser 
vant la prudence, la justice et la charité, afin d’assurer Î 
dignité et la liberté aux individus, afin d'établir le véritabl 
ordre social, afin de restaurer l’unité dans notre pays et afin 
de vivre dans la concorde avec les autres nations. | 

« C’est pourquoi nous adoptons, enregistrons et nous dom 
nons à nous-mêmes cette Constitution. » 

Après avoir affirmé son indépendance (art. 1) et sa strue 
ture démocratique (art. 5), l'État irlandais proclame sa sou 
veraineté sur l'ile tout entière (art. 2). En attendant qu 
certains territoires lui soient rendus, la juridiction de l'Éta 
irlandais se limitera au territoire actuellement soumis aw 
lois du parlement de l’État libre (art. 3). Le nom du nouve 
État sera : « Eire » (art. 4). C’est ainsi, en effet, qu’o: 
exprime le mot Irlande en « irlandais », qui devient la pre: 
mière langue nationale. L’anglais est reconnu comme Î: 
seconde langue officielle (art. 8) (1). La Constitution est d’ail 
leurs écrite dans les deux langues, ainsi que tous les acte 
. officiels (2). 

Le drapeau national est tricolore : vert, blanc, orang 
(art. 7). 

L'art. 6 stipule que tout pouvoir de gouvernemen 
(législatif, exécutif et judiciaire) provient, après Dieu, di 
peuple, qui désignera les chefs de l’État, et en dernier appe 


() L’irlandais est dérivé de l’ancien « gaëlic », langue celle. — 
Un vaste mouvement tend à restaurer la langue irlandaise dan 
les mœurs. Les Anglais en avaient banni l'usage. Déjà, toutes le 
inscriptions publiques sont marquées dans les deux langues. Le 
personnes qui parlent couramment l’irlandais portent à la bouton 
nière un cercle doré : ainsi elles peuvent se reconnaître et parle 
entre elles leur langue nationale. 

(2) L’art. 63 prévoit d’ailleurs que, s’il y a un conflit d’ interpré 
talion entre les deux textes de la Constitution, c’est le texte irlan 
dais qui doit prévaloir. 


LA CONSTITUTION IRLANDAISE 


écidera de toutes les questions concernant la politique 
De tonale, suivant les exigences du bien commun. 

_Le jour de la promulgation de la Constitution, les citoyens 
de l'État libre d'Irlande acquièrent la nationalité irlandaise 
(art. 9) (1). | 
Concernant la propriété de l'État ct des citoyens, nous 
croyons que l'Irlande est le premier État qui légifère sur 
la propriété de l’air (art. 10). Jusqu’à présent les sociologues 
‘estimaient que l’air ne pouvait pas être objet de propriété... 
la Constitution irlandaise en a décidé autrement. L'Histoire 
nous dira si elle a eu là ou non une vue géniale sur l’avenir. 

A la tête de l’État se trouve le Président (Uachtaran, en 
irlandais). IL est élu directement par le peuple, pour une 
durée de sept ans; il est rééligible, mais une fois seulement 


(art. 12). 
_ Le Président prêtera serment d’après la formule suivante : 
. « En présence du Dieu Tout-Puissart, moi ..….… je promets 


et déclare solennellement et sincèrement que je maintiendrai 
la Constitution de l'Irlande et je défendrai ses lois, que j’ac- 
complirai mes devoirs fidèlement et consciencicusement, en 
parfait accord avec la Constitution et la loi, et que je me 
donnerai avec toutes mes forces au service et à la prospérité 
du peuple d'Irlande. Puisse Dieu me diriger et m'aider. » 

C’est la Chambre irlandaise (Dail Eireann) qui nomme le 
chef du gouvernement : le premier ministre (Taoiseach). Le 
Président de l’État ratifie cette nomination. Après quoi, avec 
l'approbation du Parlement, il ratifie la nomination des 
auires membres du gouvernement (art. 13). 
_ Le Président est Le chef de l’armée. 

Le Parlement comprend : le Président, la Chambre des 
Députés, et le Sénat (2). Son siège est actuellement à Dublin. 


: (1) On prévoyait de grosses difficultés à la suite de l'application 
le cet arlicle. Les très nombreux Irlandais vivant et travaillant sur 
e territoire anglais allaient-ils alors être considérés comme des 
« étrangers » — n'étant plus Anglais — et dès lors soumis à la 
égislalion concernant les étrangers? Les ouvriers irlandais, par 
xemple, très nombreux dans certaines régions, allaient-ils être 
‘éduits au chômage pour laisser la place aux ouvriers anglais? 
(2) La Chambre des Députés s’appelle « Dail Eireann », tandis que 
e Sénat se nomme « Seanad Eireann ». Le Parlement prend nom 
le « House of the Oireachtas ». 


- 
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L'art. 15 stipule que le Parlement est le seul pouvoir légis 
latif: toutefois, très prudemment, il précise que des éomiifl 
professionnels, destinés à représenter les différentes bran- 
ches de l’ordre social et économique, pourront constituer des 
« législations subordonnées ». 

C'est la porte ouverte au corporatisme et à toute l'organi- 
sation professionnelle telle qu'elle est préconisée par les 
catholiques sociaux. 

Le droit de vote pour élire les députés est reconnu à tous 
les citoyens âgés de vingt et un ans, des deux sexes (art. 16). 

Le Sénat se compose de 60 membres dont : | 

6 sont élus par les Universités ; 

43 autres seront élus d’après les listes dressées comme 
suit : 

1° Éducateurs, artistes, littérateurs, etc. 

2° Agriculteurs. 

3° Travail. 

4° Industrie et Commerce. 

5° Administration publique et Bienfaisance. 

Et 11 sont nommés par le premier Ministre (art. 18). 

On voit qu’il y a l’amorce d’un Conseil Supérieur des fonc- 
tions sociales. 


Lr) 


Nous passons une série d'articles qui précisent le méca: 
nisme de la fabrication et de la promulgation des lois, ains 
que les fonctions de membres du gouvernement (art. 20 i 
28). 

L’Irlande affirme dans l’art. 29 « son dévouement à l’idéa 
de la paix et de la coopération amicale avec les autre 
nations en se fondant sur la justice et la moralité interna 
tionale y. De même, elle déclare qu’elle adhère au princip 
de l’arbitrage pacifique des conflits internationaux et ell 
admet les règles de droit international généralement admi 
ses. 

Après avoir décrit la position de l’ « Attorney général 
(conseiller juridique du gouvernement); du Conseil d'État 
du Président de la Cour des Comptes, et après avoir délimit 
les attributions du pouvoir judiciaire, la Constitution e 
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rrive aux « Droits fondamentaux » qui doivent retenir 

10tre attention. 

Tous les citoyens, en tant que personnes humaines, sont 

considérés comme égaux devant la loi (art. 4o). Toutefois, 

l’État tiendra souvent compte des capacités d’un chacun — 

>hysiques ou morales — ainsi que de la fonction sociale. 
L'État ne conférera pas de titres de noblesse. 

} L'État garantit la liberté des citoyens, et il défendra leur 
ie, leur personne, leur honneur et leurs biens. 

. De même, il garantit : 

_ 1° Le droit pour les citoyens d'exprimer librement leurs 

convictions et leurs opinions. 

| Mais ici la Constitution fait une sage réserve, qu’une expé- 

rience d’un siècle de libéralisme a dictée : 

« L'éducation de l'opinion publique étant un élément telle- 
ment important pour assurer le bien commun, l'État s’effor- 
cera d'obtenir que toutes les puissances qui agissent sur 
l’opinion publique, comme la radio, la presse, le cinéma, 
tout en respectant leur droit à s'exprimer librement, et même 
leur droit de critiquer la politique du gouvernement, ne 
sapent pas l’ordre public, ni la moralité, ni l'autorité de l’É- 
tat. » 

« Tout écrit ou discours blasphématoire, séditieux ou indé- 
cent est punissable par la loi. » 

2° le droit pour les citoyens de s’assembler paisiblement et 
sans armes. 

Mais l'État peut interdire toute réunion qui aurait pour 
effet de troubler la paix ou d’être un danger ou une nui- 
sance pour le public. 

3° le droit pour les citoyens de s’associer. 

La Constitution irlandaise parle de la famille (art. 4x). 
L'État reconnaît la famille comme la cellule naturelle, pre- 
mière et fondamentale de toute société, et comme une insti- 
ution de droit naturel ayant des droits inaliénables et 
mprescriptibles, antérieurs et supérieurs à tout droit posi- 
if. C’est pourquoi l'État protégera les droits de la famille, il 
es considère comme la base nécessaire de l’ordre social. En 
articulier, l’État reconnaît que la femme qui reste au foyer 
onstitue une puissance et une force indispensables pour 
difier le bien commun. C’est pourquoi l'État fera en sorte 
jue les mères de famille ne soient pas obligées, par les 
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nécessités économiques, de devenir des salariées et de né 
ger leurs obligations familiales. 

L'État protégera avec un soin tout spécial l'institution di 
mariage, sur laquelle la famille est fondée. Aucune loi m 
sera formulée pour obtenir une dissolution du mariage. 

La Constitution stipule même que toute personne ayan 
eu son mariage dissous par une loi civile étrangère ne pourr: 
plus contracter un autre mariage, tant que son premie 
mariage demeure valide, d’après la loi irlandaise. 

En matière d'éducation (art. 42), l'État reconnaît que l: 
famille constitue le milieu éducateur premier et naturel 
aussi il respectera toujours le âroit des parents de procure 
à leurs enfants l'éducation religieuse, morale, intellectuelle 
physique et sociale. Cette éducation pourra se donner à 
maison, dans une école privée, dans une école reconnue © 
établie par l'État. L'État veillera cependant que les enfant 
reçoivent un minimum d'éducation morale, intellectuelle € 
sociale. L'État veillera à ce que l'instruction primaire soi 
gratuite, et il donnera aux écoles privées les soutiens néces 

-saires. Quand le besoin s’en fera sentir, il encouragera où 
créera d’autres institutions d'enseignement, en respectan 
toujours les droits des parents, particulièrement en ce qu 
concerne la formation religieuse et morale. 

L'État reconnaît que l’homme, en vertu de son être raison 
nable, a le droit naturel, antérieur à toute loi positive, d 
posséder en propre des biens extérieurs (art. 43). Aussi, l'É 
tat ne promulguera aucune loi qui puisse porter atteinte at 
droit de propriété. Toutefois, dans la société civile, ce droi 
doit être réglé selon les principes de la justice sociale en vu 
du bien commun. | 


Lr) 


L'art. 44 définit la position de l'Irlande en matière reli 
gieuse : 

« L'État reconnaît que l'hommage d’un culte public doi 
être rendu au Dieu Tout-Puissant. 

« Il révérera son Nom, et respectera et honorera la reli 
gion. 

« L'État reconnaît la situation spéciale de la sainte Églis 


L ; a 


FL État reconnaît également : « L° Église d’ Tan de » (pro- ei 
tante, le pendant de l'Église anglicane); l'Église presby- je 
rienne, l'Église méthodiste, la Société Religieuse des Amis, 4 
Juifs et toutes les autres religions existant en Irlande. » 

-La Constitution reconnaît la liberté de conscience: elle 
déclare qu'elle ne tiendra aucun compte de l'appartenance 3 
ou non à une religion, quant aux personnes, aux institu- : 
ions, aux propriétés. Elle respectera toutes les croyances. | 


Enfin la Constitution énonce des principes directeurs pour "4 
la politique sociale (art. 45). L'État tentera de promouvoir la 3 
prospérité de toute la population en assurant et protégeant, Le 


aussi efficacement que possible, un ordre social, dans lequel 5 
a justice et la charité informeront toutes les institutions de fe 
la vie nationale. 4 
En particulier l’État veillera à ce que : ie 
1. Tous les citoyens — hommes et femmes, également — AL 
aient, par l’exercice de leur profession, tout ce qui est néces- 4 
aire à leur subsistance familiale. e. 
2. La propriété et les ressources matérielles nécessaires à ; 
Sr soient distribuées entre les individus et les 
“lasses sociales, de façon à assurer au maximum le bien 
5ommun. 

3. La libre concurrence ne puisse pas provoquer la concen- 


Ë 

F 

} (1) L’Irlande compte 2.750.000 clones sur un total de 

.000. 000 d’habitants. | 

Les autres religions comptent environ : É= 
Ë 165.000 protestants épiscopaliens (Église d'Irlande); RE 
| 33.000 presbytériens; 
10.000 méthodistes; 
| hooo juifs; 

800 baptistes. 

-Dans les six comtés de l'Irlande du Nord, qui actuellement ne 
ont pas partie de l’État irlandais, mais dépendent encore de l’An- 
leterre, on compte 420.000 catholiques sur une population totale 
e 1.250.000 habitants. 

! I y a actuellement en Irlande : 
25 évêques; 
: kooo prêtres (dont 750 religieux). 


# \ 
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tration des biens aux mains de quelques-uns, au détrimer 
de la communauté. | 

4. Le crédit soit contrôlé afin qu'il assure d’une façon con: 
tante et prédominante le bien-être de tout l’ensemble de 
population. 

5. L'on puisse, grâce à un régime économique sain, établ 
le plus grand nombre possible de familles, sur la terre, po 
s’adonner à l’agriculture. | 

L'État favorisera toujours aussi l'initiative privée dan 
l'industrie et le commerce, il protégera le public contre l’e 
ploitation injuste. Il entourera d’une protection toute à 
ciale les portions les plus faibles de la communauté, il don 
nera son aide pour soutenir les malades, les veuves, le 
orphelins, les vieillards. IL veillera à ce qu’on n’abuse pi 
de la force physique ct la santé des travailleurs sou 
femmes, jeunes gens). 

Pour conclure, nous ne croyons mieux faire que de cit 
L'Osservatore Romano du 21 juillet 1937 : 

« La nouvelle Constitution est profondément inspirée pa 
la doctrine chrétienne de l’État et par les méthodes de 
démocratie sociale et économique ; elle est l’achèvemer 
d'une lutte qui a duré plusieurs années et qui a coûté d: 
vies d'hommes. Ces martyrs ont intensifié ce fier idéalism 
qui a trouvé en De Valera son interprète le plus fidèle et 
plus autorisé, en menant à bon terme le programme intégr. 
de reconquête nationale. » 


INDOCHINE 


Comment notre attention n'aurait-elle pas élé souvent retenue au 
jours des dernières semaines Dar les événements tragiques d'Extrême- 
Orient? Si trop de Français oubliaient l'Annam, les diverses phases 

du conflit sino-japonais ont bien fini par éveiller leur anxiété. Annam, 
terre française. Pour combien de temps encore? Ce n'est Das vers 
fe el avenir, que trop d'éléments dérobent encore à notre prévision, que 
… les réflexions suivantes ont été or tentées, mais vers l’histoire émouvante 
glorieuse qui fait que pour nous, Français, « ignorer l’ Indochine, 
c'est pécher contre l'amour ». 


© 
E Annam, terre française. 
LP. DODINE. Annam, mon pays. 
@ 
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xxx Aperçu sur les croyances religieuses en Annam. 
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Deep. S. ARON. La défense militaire de l'Indochine 
et le bouleversement actuel de ses données. 


| 


A. CRAS, O.P. Les rapports franco-annamiles. 


© 
% LETTRES ANNAMITES 
: Poésie populaire. “ 
 NGuvËN- Zu. Nouvelle voix de la douleur. . 
(Traduction. de P. DODIKE.) Ér. 
Pr D: Essais franco-annamites. 4 


 PHAM-QUYNH. Préface à une traduction 
d'André Gide en annamile. # 


Annam, terre française 


Les Français, aujourd'hui, pensent davantage à l'Indo 
chine — maintenant que l'impérialisme japonais fait leve 
en eux des pensées de crainte. À l’idée que nous pourrions 
peut-être la perdre un joür, nous nous prenons à considérer 
avec plus d'intérêt celle lointaine portion de la « Franes 
d'outre-mer ». | 

Et, tout à coup, nous nous apercevons que nous ne s& 
vions presque rien de ce pays, qui est pourtant, à prastets 
ditres, une lerre française. 

Hélas! on l’a déjà dit cent fois, les Français, dans l’ensem 
ble, ignorent les questions coloniales; si l’on fait exceptior 
pour certaines populations marilimes et pour certains mi 
lieux que le mouvement même de la vie a mis en relation: 
étroites avec les pays lointains, les Français vivent facile 
ment dans un paysage spirituel dont les limites épousen 
l'horizon de leur province — ou d’une province du monde 
aussi vaste que vous voudrez, mais ce n’est jamais qu'un 
province; à l’intérieur de ce cercle, les plus belles découver 
tes leur laisseront l'impression rassurante et confortable 4 
rester chez eux, dans un univers familier. 

Ce repliement sur soi, celte « indisponibililé » pour l’ex 
périence de ce qui nous est étranger mériteraient déjà d’ê 
tre déplorés comme une attitude d'âme peu favorable « 
l'enrichissement spirituel. Mais il y a quelque chose de plu. 
grave : nous sommes tous solidairement engagés vis-à-vi. 
de ces lerres françaises dont nous croyons trop facilemen 
pouvoir abandonner le souci à quelques spécialistes, le: 
« coloniaux ». Or ceux-ci, missionnaires, soldats, plan 
teurs..…., nous les admirons peul-être, mais nous somme: 
toujours un peu tentés de les trouver bien étranges de n'a 


ir pu resler au pays ; et bien souvent ces hommes, qui 
»uvrent là-bas au nom de la France, se plaignent de ne 
pas sentir vraiment le pays derrière eux. Le pays se méfie 
secrètement des « aventures » et des « aventuriers », — 
out en approuvant, bien sûr, mais enfin il n'est pas sufji- 
amment là-bas, avec ses fils, comme toute l'Angleterre est 
Jrésente à toutes les possessions du Royaume. 

IL esl nécessaire pourtant de songer au contenu de ces 
mots « Annam, Terre Française ». Nul bon Français ne 
eut, à moins d’inconscience, se désintéresser d’un pays 
que l’histoire a pour nous rendu participant de ces carac- 
ères qui s’attachent à la notion de patrie. La patrie, c’est 
a terre de nos morts, et là-bas le sang français a coulé lar- 
rement, et il était donné d'ordinaire avec noblesse el géné- 
osité. Là-bas, l'intelligence française s’est mise au labeur, 
4 quelles tâches écrasantes furent assumées, avec quelle 
ncroyable ténacité, par les pionniers de la colonisation! Laà- 
as enfin, la culture française a trouvé expression nouvelle 
lans une humanité qui avait vécu de sa vie propre durant 
les siècles de civilisation chinoise. Beaucoup de verlus fu- 
ent dépensées, beaucoup de fautes furent commises, contre 
Mieu, contre les hommes, — et le péché, lui aussi, fait en- 
rer définitivement dans la substance même de notre vie 
>s êtres qu'il atteint. L’indifférence n’est plus permise. 
| Mais « je veux vous faire connaître une voie encore plus 
aute ». Voici donc que le mouvement de l’histoire a des- 
iné la France et l’Annam à l'amitié. Ignorer l’Indochine, 
our un Français, c’est donc pécher contre l’amour. Je dis 
‘amour que nous devons à un pays si aimable et l’amour 
ue nous portent, que voudraient mieux nous porter, si 
ous voulions, les meilleurs de ses fils. 
Ce n’est vraiment pas assez d'avoir célébré l’ « Anñam, 
erre Française », et de porter notre patriotisme jusqu'à 
etle forme de l’ « esprit colonial ». Il faut aimer l’Indo- 
hine pour elle-même, non pas simplement à cause des ges- 
>s de la France en Indochine. Et ceux qui ne le compren- 
ront pas ainsi resteront irrémédiablement étrangers à 
Annam — y auraient-ils vécu de longues années : ils pas- 
»nt à côté d’un mystère, ne soupçonnant pas la palpita- 
‘on d’une vie humaine qu'ils ont pourtant la vocation de 
connaître, de découvrir avec respect. On lira ainsi dans la 
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présente section de la revue les émouvantes pages où M. 
dine relrace avec ferveur Les grandes lignes du passé de 
patrie; en vérité, si l’histoire des peuples subsiste toujot 
dans les âmes qu’elle a façonnées, combien cela se véri 
davantage encore s’il s’agit de ces nations d’Extrême- Orie 
qui ont reçu la mission dans le monde de représenter 
fidélité! | 

Qu'il s'agisse d'action religieuse ou d'entreprise écor 
_mique, de gouvernement politique ou d'éducation cul 
relle, le premier devoir de la France, notre devoir, par et 
séquent, vis-à-vis de l’Annam, est de l’aimer — pour ent 
en sympathie avec son âme el saisi» le sens de ses aspi 
tions, comme aussi pour acquérir, à force de souplesse 
dans un esprit de soumission au fait, l'intelligence de 
nature. Nous n'avons pas à créer de rien. Et si nous 
avions la prétention indiscrèle, arrivant là-bas tout ple 
de nos idées, de nos projets, de notre besoin d'agir et 
nous dépenser librement, nous risquerions fort d’offen. 
brutalement des âmes qui, bien que disposées aujourd’t 
. à entrer avec nous dans une vie nouvelle, n’ont tout 
même pas attendu notre venue pour vivre une vie huma 
dont la grandeur force le respect. 

Annam, Terre Française! Oui, mais entendons par là 
appel à l’amilié, à celte amilié qui se nourrit d’échan 
intelligents et s’entrelient par la collaboration. Alors 
« convivere amico », appliqué aux nations, renforce la 
lité spiriluelle, économique, la vitalité générale d’un p: 
pour un plus grand progrès dans la ligne de sa destir 
personnelle. Alors aussi, dans le monde, plus de bonh 
peut être donné aux hommes. 


FRATER. 


Annam, mon pays 


PERSPECTIVES HISTORIQUES 


Geprägte Form die lebend sich 
= entwickelt. 
GOETHE. 


Je tiens à faire un aveu au début de ces pages. Ce que 
j'écrirais ici sera souvent une confession, voilée par des 
considérations sociales et historiques ; puisse un lecteur 
attentif ne pas l’entendre, ne l'entendre pas du tout... 

_ Je ne suis pas un théoricien. Je ne puis penser loin de 
mon cœur. Dès que je m’en éloigne, je perds le fil d’A- 
riane qui me permet de me reconnaître dans la réalité. 
Les problèmes de l’art m'ont longtemps occupé. Ils ont 
vraiment engendré en moi les autres problèmes. 

= Il est un temps, en effet (ce fut en Europe celui de 
Grégoire de Tours), où l'artiste devant la société rede- 
venue barbare ne sait plus à qui parler ; où les hommes 
cultivés, solitaires et menacés, sont contraints de s'élever 
haut dans la nuit pour reconnaître la future civilisation. 
Car il n’est pas possible d'élever la voix dans la pluie et 
le vent ; et l’on ne crie dans le désert que si l’on sait que 
le Messie arrrive. C’est une telle situation qui nous presse 
dans mon pays. 


244 INDOCHINE 


| 

Certaines dénominations géographiques compliquen 
ma tâche. Le Cambodge et le Laos sont deux pays diffé 
rents, et différents de l'Annam. Mais l'Annam com 
prend le Tonkin, l’Annam et la Cochinchine (en anna 
mite : Backy, Dee Namky, Nord, Centre, Sud) qu 
forment une unité nationale et méme ethnique et lin 
guistique. Il est pour le moins singulier que le nom d’An 
nam ne s'applique pas à la région la plus annamite, M 
Tonkin étant le berceau de la race annamite. Si j’us 
parfois de la dénomination géographique actuelle, qu’oi 
n'oublie pas qu’elle marque seulement une division 
administrative récente, et ne répond pas à une réaliti 
déterminée, et marque surtout les étapes de la conquêt 
française. 

Annam signifie le Sud pacifié (An : paix, et Nam : sud) 
La première trace de ce nom remonte à 207 avant Jésus 
Christ, Si l'on demande à un paysan annamite ce qu'il est 
il vous répondra : Je suis homme de l'Annam (76 À 
nguot An-Nam). Au XIX:* siècle, l’empereur Gia-long 
soit pour marquer un changement de dynastie, soit pou 
marquer notre indépendance vis-à-vis de la Chine, cari 
titre de roi d'Annam fut d’abord donné en investiture ai 
général Triêu-Da par l'Empereur des Hans, changea o: 
plutôt reprit un des noms de notre pays : Viêt-Nan 
(Vrét : dépasser, et Vam : sud). Ici, comme toujours, sl 
trouve marquée notre situation méridionale par rappor 
à la Chine. Vréf fait allusion aux Back Vriét, aux Ceni 
Viêt, appellation indistincte donnée par les Chinois au 
populations qui longtemps avant notre ère habitèren 
au-delà des frontières méridionales de la Fleur Central 

Nous nous plaisons, en effet, à faire remonter très loi: 
notre histoire, aussi loin que celle de la Chine. (Je sOuf 
çonne ici un désir de nous rendre ainsi égaux aux Ch: 
nois.) Sur la première dynastie, qui aurait régné de 277 
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258 avant notre ère, on sait peu de choses. Les histo- 
riens annamites ont retenu des éléments légendaires, 
auxquels paraissent mêlés des faits historiques. 

_ Notre pays, dans ces temps incertains, était appelé par 
les Chinois le pays des Xich.Qui, des Diables Rouges. Lis 
devaient être tatoués ; ils devaient vivre de pêche plutôt 
que d'agriculture et d'élevage. Au XIII° siècle de notre 
ère, les rois Trân se tatouaient encore symboliquement 
Ja cuisse, pour rendre hommage à cette tradition. Il est 
raconté que l'arrière petit-fils de l'Empereur Agricole, 
dont l'autorité métaphysiquement s’étendait à tout l’u- 
nivers civilisé, dans une tournée d'inspection chez les 
barbares du Sud, y installa un de ses fils, qui fonda la 
première dynastie des Hong-bang. Le pays s'étendait 
alors à tout le Tonkin, dans le Sud jusqu'au Nord-Annam 
actuel, et au Nord peut-être jusqu’au Kwang-tong et 
Kwang-si en Chine. Le lettré Pham-huy-Ho n'hésite pas 
à l’'étendre jusqu’au lac de Dong-dinh. Certes, la Chine 
était plus retirée dans le Nord-Ouest, et la situation des 
« Cent barbares méridionaux » plutôt confuse. Une telle 
délimitation territoriale était possible, bien qu’elle sous- 
entende des faits auxquels je ne puis ici faire allusion. 
C'est là, néanmoins, un des éléments de notre conscience 
historique, et au XVIII* siècle encore le conquistador 
Nguyên-Hué, victorieux, ne parlait de rien moins que 
d’aller reconquérir les deux Kwang. Le pays porte encore 
le nom de Van-lang. C'était un régime féodal ou tribal, 
dont il serait resté un souvenir dans les quan lang, sorte 
de préfet héréditaire, dans la haute région du Tonkin. 
Aucune famille régnante annamite n'a jamais touché à 
ces privilèges. Ce serait certainement le seul souvenir de 
féodalité dans notre histoire. Ces chefs appartenaient 
plus ou moins à la vaste parenté (40) royale. Une tradi- 
fion rapporte qu'au dix-huitième roi de cette dynastie 
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les cadets de famille princière durent émigrer dans les, 
régions montagneuses; et ce serait d'eux que descen: 
draient les six noms de lignée du Haut-Tonkin : Din#, 
Quach, Bach, Ha, Xa, Cao. Il est rapporté encore que: 
cette division en nouveaux noms de lignée eut lieu dans le 
dessein de permettre le mariage entre descendants. Avec, 
le dix-huitième roi finit la dynastie. Le roi de Thuc, sans 
doute un chef de tribu ou de principauté, venant de la 
région de Cao-bang, s'empara du pays de Hong-bang. Il 
fut vaincu ensuite en 206 avant Jésus-Christ par le géné, 
ral chinois Triêu-Da, qui fonda un royaume, en réunis- 
__ sant à son gouvernement le pays des Diables Rouges, et, 
_ fixa la capitale à Phiën-Ngu (Canton). Si la date de 258. 
avant Jésus-Christ, qui aurait vu finir la première dynas-| 
tie annamite, paraît vraisemblable, celle de 2779, par 
laquelle elle aurait commencé, le paraît infiniment moins. 
Chacun des dix-huit rois eût alors vécu au moins 145 ans. 
Le tombeau de ce dix-huitième roi existe encore dans 
la province de Phutho, et c'est un des lieux du culte. 
national. « Après la Rivière Claire, écrit Madrolle, les lar- 
ges plaines du delta ont disparu : le terrain se plisse for- 
tement et la voie ferrée doit gravir en serpentant les 
premières pentes voisines de la chaîne de partage des 
eaux des vallées du Fleuve Rouge et de la Rivière Claire. 
« Sur la droite, une suite de mamelons évoquent dans 
l'esprit des Annamites les replis du Dragon; la dernière 
hauteur Nghia-cuong, plus élevée et boisée, porte le 
tombeau de Hung-vuong, dernier roi de la dynastie de 
Hong-bang... Le Nghia-cuong, « Mamelon de la Justice », 
plus connu sous le nom de Nui-Dên (Hauteur du Tem- 
ple royal) est de 3 km. dans le Nord-Est dans la station de 
Tiên-kiên. Il dépend de la commune de Hi-cuong, dont 
le nom populaire est Cô-tich (Vestiges historiques) ; on y 
garde, en effet, le pieux souvenir du dernier chef anna- 


| 
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lite du pays de Van-lang, qui mourut ici (258 avant 
sus-Christ) poursuivi par les troupes du roi de Thuc... 

Ilest raconté, d'autre part, que l’abdication du a 
Di des Hong- ae eut lieu sur la suggestion de son gen- 
re, qui lui aurait représenté que le roi de Thuc, lui 
ussi, appartenait à la famille des Hang-bang. Aussi le 
ainqueur réserva-t-il au roi Hung-vuong le Mamelon de 
| Justice, où celui-ci put se retirer et dédia-t.il à son 
endre un temple dans la montagne de Tan-viên, ou, dans 
: langage populaire, la Montagne des trois sommets, 
Avi. 

J'ai connu ces deux régions; et je ne les saurais évo- 
uer sans émotion. Lorsque j'allais, enfant, chez ma 
rand’mère, j'aimais à sortir de l'immense jardin en fri- 
1e, et me retrouver sur une sorte de digue ou de tumu- 


s, vestige peut-être d'un rempart ancien, et, par de-là la 


tite rivière, regarder la bleue montagne. Plus tard, je 
lis sorti de ma ville natale de Sontay; j'ai visité le tem- 
e du dernier de nos premiers rois, et, il y a quelques 
inées encore, quand mon père était préfet de cette 
gion, que de fois nous allions en voiture le soir vers ces 
amelons charmants. | 

Je ne sais; j'imagine que notre patriotisme est né de 
s lieux; une vocation non satisfaite qui remonte du 
nd de l’histoire. Si je m’attarde à ces souvenirs légen- 
ires, c’est qu’ils sont des éléments très importants de 
tre conscience. Encore aujourd’hui, nous aimons à 
jus retrouver dans ces temps lointains. On dirait que 
tte ancienneté de notre race caractériserait l’historicité 
notre conscience. Ce climat légendaire couvre tout 
tre paysage, cet émouvant pays montueux du Haut- 
nkin (en opposition au morne delta), et constitue l'ar- 
re:fond d’une conscience nationale, qui se cherche 
us autochtone derrière l'édifice de la civilisation confu- 
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céenne. D'ailleurs, dans la haute région de Tonkin, o 
voue encore un culte à certaines princesses, vraisembl 
blement les filles de nos premiers chefs féodaux. Le ‘4 
de Bavi est pour l'âme naïve du peuple un des quatr 
immortels qui veillent au salut de la patrie, et qui « sor 
tira » (s’incarnera) à l’heure fixée par le destin. Notr 
patriotisme se dit d'un terme pittoresque : le sentimen 
de nos eaux et collines. | 


De 111 ans avant Jésus-Christ à 938 après, nous com 
nûmes une domination chinoise de près de mille ans 
« Durant la longue domination chinoise... écrit M. Pham 
Quynh (r), il y eut des révoltes continuelles, chaque foi 
durement réprimées, et toujours renaissantes après Î 
défaite. Plusieurs de ces mouvements furent néanmoins 
couronnés de succès, succès éphémères, mais non moin 
méritoires, de la part d’une nation naissante : révolt 
des deux sœurs Trung de l’an 39 à 43, où l'une d'elle 
réussit même à se faire proclamer reine ; révolte d’un 
autre femme du nom de Triêu-Au en l’an 248; révolt 
de Ly-Bi et fondation d’une première dynastie des Ly d 
544 à 562 ; révolte de Khuc-thua-Zu en 907, et fondatior 
par un de ses successeurs, Ngô-Quyên de ia dynastie de 
Ngô (939-944) encore incomplètement dégagée de l’em 
prise chinoise. » 

C’est à nos deux héroïnes du I°° siècle qu’on rapport 
ces paroles populaires : 


La soie rouge protège le cadre du miroir. 
Aimez-vous, hommes du même pays. 


(1) Pham-Quynh, Essais franco-annamites, Bui-huy-Tin, éd. Hu 


et 
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_ Après dix ans de lutte entre douze su-guan, douze 
généraux, la première dynastie nationale des Dinh fut 
fondée au X° siècle (968-986). Les Dinh descendirent 
vraisemblablement des cadets émigrés du III: siècle avant 
Jésus-Christ dont je viens de parler ; ils ont leurs descen- 


dants en la personne des gouverneurs actuels de Hoa- 
Binh. Ici commence la période historique. Sinisés, nous 


l'étions, certes, au sortir de mille ans de vie chinoise, mais 
avec une conscience accrue de l'originalité de notre des- 
tin. 

Dès ce moment se sont présentés à nous tous les pro- 
blèmes que nous avons encore à résoudre. Un fait de dou- 
ble aspect doit être remarqué; notre lutte contre la 
Chine et l'influence de la Chine sur nous. Quand le géné- 
ral Ly-thuong-Kiêt, au XII siècle, disait : 

Dans le sud vit du sud un Empereur 
Dont la place est marquée dans le Livre du Ciel, 


il opposait à la Chine la revendication de notre histoire, 
et il la posait aussi dans notre vie, il acceptait en même 
temps l’ordre féodal chinois. Il exprimait le vœu et le 
drame de notre vie nationale. 

De fait, nous avons eu à lutter contre la Chine au XII° 
siècle, au XIIII° siècle, et nous n’avons eu la victoire qu’a- 
près avoir cru tout perdre. À chaque fois, nous nous som- 
mes retirés dans ces provinces montagneuses du Nord- 
Annam, qui furent à plusieurs reprises dans notre his- 


toire le centre de regroupement des forces. La plus dure 


des guerres fut menée contre les Mongols au XIIT° siècle. 
C'est dans ces heures, où pas un morceau de nôtre sol 
n'échappait au bouleversement général, que se reconnut 
l'âme nationale. Deux siècles plus tard, lorsque une fois 
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cinq ans, que nos livres furent transportés à Kimlang 


_ familles historiques. 


de plus nous fûmes conquis par la Chine pendant vingt- | 


(Nankin), cette âme était si vigoureuse qu’elle arma les 
bras du fondateur de la dynastie des Lé, qui, lui aussi, 
est originaire du Nord-Annam, comme beaucoup de nos | 


Il est maintenant plus aisé peut-être de saisir la nuance | 
du patriotisme annamite. Il n’est pas une force conqué- : 
rante, triomphante. Perpétuellement nous avons à nous. | 
défendre par la force et par la ruse, et en jouant l'existence 
nationale dans une lutte inégale, contre un empire puis- 
sant et pour ainsi dire une fatalité menaçante. À chaque 
fois tout paraissait perdu pour toujours, le pays boule- 
versé de fond en comble. Aussi, comme peut-être au 
Japon, et chez presque tous les petits peuples, le patrio- 
tisme est plus ombrageux ; comme il ne peut s'exprimer 
normalement, il devient une force intérieure, un senti- 


ment d'ordre religieux qui modifie toute la vie, mal 


assuré pero mais capable de réveils surprenants. 
Ainsi peu à peu, dans l’aventure de la patrie, et dans 


son paysage, l'individu a transposé son propre drame et 


ses bouleversements, et jusqu'aux idées venues d’ailleurs, 
celle de la mutation des Chinois, par exemple. Nos « eaux 
et collines » portent notre drame. (Ainsi firent, en une 
certaine manière, les Juifs.) Au XV® siècle, le général 
Nguyên-Trai a pu chanter ainsi sa solitude : 


La barque erre près de la rive. 

A qui confierais-je la préoccupation de mon cœur? 
Qu’avons-nous de sûr dans le monde d’aujourd’hui, 

Pour ennuyer nos songes du souci de nos eaux et collines? 
Déjà je m'étais attristé de l'averse. 

Je crains encore le vent orageux de l'hiver. 

Les nuages fuient, l’eau s’en va selon le courant, 

La barque solitaire erre près de la rive. 


_ ANNAM, MON PAYS 


EE sjoura hui, M. Nguyên-Khac-Hiêu ne chante pas dif- 
éremment, sans compter M. Tran-Tuan-Khai, qui s’est 
ait une spécialité du genre. Maïs au souci de nos « eaux 
t collines », M. Nguyên-Khac-Hiêu a mêlé je ne sais le 
egret ou l'espoir de la mythique montagne Bong-Laï 
les poètes, la montagne des fées et de la vie éternelle : 


De Bong-Laï l’eau et la montagne sont bleues, bleues (lointaines). 


Entre le X[I° et jusqu’au début du XIII® siècle, par l’in- 
ermédizire de la Chine, nous recevons le bouddhisme, 
\ la cour des Ly, le roi, les princes menaient une vie de 
ioine bouddhique. Sous les Trân encore, l'étude des 
ois doctrines bouddhique, taoïste, confucéenne étaient 
ncouragées, et ce fut seulement vers la fin de cette glo- 
euse dynastie au XV® siècle que fut installée l’ortho- 
oxie confucéenne selon l'interprétation de Chu-Hi et 
laugurée la désastreuse examinocratie, dont nous sen- 
ons encore le poids. 

Dès le XVI° siècle,et par suite de l’usurpation des Mac, 
>mmença une longue querelle entre la famille des 
guyên et des Trinh qui ne devait clore qu’en 18o1,avec 
smpereur Gïa-Long et la fondation de l'actuelle dynas- 
e des Nguyên. C'était la querelle de la légitimité, la 
ierelle qui affirmait cette notion fondamentale de la 
litique confucéenne : amour de la patrie et fidélité au roi 
vitime (Trung-Quän-Ai-Quéôc). Les Trinh étaient Îles 
aires du Palais. Les Nguyên luttaient contre eux. Mais 
jus deux luttaient au nom des rois Lé, dont la légitimité 
ait consacrée par le grand service national. Longue 
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période troublée et cependant pleine de signification his 
torique. C'est pendant le XVIII* siècle que s’éleva Li 
figure du grand guerrier Nguyên-Huë, qui, comme tou 
les fondateurs de dynastie, tenait de l'obscurité même di 
son origine une plus grande signification mystique. 
Cette notion du sage caché, de l’homme désigné par il 
destin, mais caché encore dans les montagnes | 
est une notion tout particulièrement excitante pour nou 
Le philosophe Nguyên-Binh-Khiêm, au XVI° siècle 
créé par les Mac comte, puis duc de Trinh-Tuyên, et où 
un Chinois dit : « En FRS de métaphysicien il n'y 
que le comte de Trinh-Tuyên », vécut toute sa vie pau 
vre et solitaire dans la campagne lointaine. Mais les roi 
allaient le consulter. | 
J'imagine qu’il est le lieu d’une obscure confluence 
Aussi bien pourquoi, seule dans l’orthodoxie confucéenn: 
il eut une conscience prophétique. La plupart des pro 
phéties qui circulent encore se rapportent à lui. On di 
qu’il aurait lu l’écrivain mystique chinois Zuong-Huyei 
des Hans (au temps de l’occupation de Vuong-Mang 
rare mystique de l’école confucéenne. IL était pour ains 
dire l’arrière-petit-fils — et le dernier de la branche — à 
ces amants de la retraite, comme Tu-Dao-Hanh oi 
Khong-Ming-Khong du temps des Ly et des Trân. Ei 
apparence, rien ne paraissait changer. Du X° siècle a 
XV°, s’est constitué un héritage de gloire; le pays étai 
constitué par cela même. La dynastie fondée au XV° siè 
cle a rendu un grand service dans l’ordre national, ell 
était légitime ; elle paraissait solide. Quelle modificatio: 
s’est-elle faite dans le monde social ou dans l'âme collec 
tive? La domination chinoise des Ming de vingt-cinq af 
n'avait-elle pas interrompu quelque tradition esser 
tielle, n'y eut-il pas l'épuisement de quelque source, € 
l’exhaussement de notre vie à sa superfcie, dont le cor 
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fucéanisme, par son oppression positiviste, serait respon- 
sable ? On a l'impression que c'était en face de ce monde 
social qu’il éleva la voix. Et il fallait que le confucéa- 
nisme fût déjà oppressant pour que cette voix affectât 
d’être confucéenne. 


En même temps que cet affaissement de la spiritualité, 
devaient se ressentir les premiers ébranlements dans le 


monde social, comme si par la sécheresse s'était crevassé 


le sol. Aussi sa voix a une double signification ; tout à la 
fois une revendication de la spiritualité immanente de 
notre histoire et l'expression de la nécessité de l’ordre 
social. Le conseil qu'il donnait aux Trinh usurpateurs, 
c'était de maintenir la dynastie légitime. Singulière dia- 
lectique de l’histoire, quand les troubles vinrent plus 
tard attaquer en fait le trône des rois Lé, c'est la légiti- 
mité des Lé qui se trouvait affirmée, que proclamaient 
es adversaires, seigneurs Nguyên et seigneurs Trinh. 
Ainsi la notion de légitimité se trouva incorporée à notre 
atriotisme. Au début du siècle dernier, quand eut lieu, 
en 1801, le changement de dynastie qui fonda celle des 
Nguyên, le mandarin et poète Nguyên-Zu transposa dans 
‘histoire d’une jeune fille déchue, — une histoire qui 
d'est si pathétique que parce qu’elle est celle de la vie, — 
ze qui fut pour lui le drame de la fidélité et que j’apelle- 
sais le drame de la légitimité. 

Sur une autre dimension de l’histoire, pendant ce 
emps, et ce dès le X° siècle, eut lieu notre lutte contre 
es Chams, commença cette marche étonnante qui, du 
Tonkin, nous mena jusqu’en Cochinchine. Dès 1305 nous 
tions au centre de l’'Annam, à Hué. En 1698 nous étions 


si 
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à Saïgon. Au début du XVIII° siècle, nous avons occu 
toute la Cochinchine. Quelle est la raison de cette ma 
che torrentielle? 

Il y a là un signe de notre vitalité, et il y a aussi | 
F nécessité de nous défendre contre un voisin entreprena 
au Sud, et celle, peut-être plus profonde, de résoudre 
De .. même problème démographique que celui qui se pa 
_ actuellement dans le delta tonkinois. Pour un peup 
# aussi prolifique que le nôtre, il est clair que, dès le pm 
mier jour de notre nation, ce probième-là devait se pos 
e Peuple cultivant presque uniquement le riz, nous avo 
4 peu à peu déserté le Haut-Tonkin montagneux po 
n nous installer dans les plaines du delta du Fieuve FE 

x où nous nous sommes à peu près cristallisés sous cet 
forme de peuple agricole, comme d’ailleurs le peuple ch 

4 nois. Tôt ou tard, il fallait donc que nous cherchior 
des terres dans le Sud. L'histoire de l'humanité est ut 
‘4 chose dure, et celle de notre destruction du peuple Cha: 
est une chose dure. Il convient, dans l'examen de l’hi 
toire humaine, de reconnaître sous les significations SE 
rituelles qu'on en peut dégager l’action parallèle d4 
ï nécessités économiques. En tout cas, si l’on dit aujou 
SN d'hui que le paysan annamite du Tonkin n'aime p: 
quitter son village, il faut le faire avec certaines réserve 
qui paraîtraient plus claires si l’on connaissait l’organis 
tion du village annamite. 

Je ne sais si je me fais entendre facilement du lectei 
français ; peut-être reconnaîtrait-il, du moins je l'espèr 
tout de même sous notre expression historique quelqu 
loi universelle du devenir de l'être social. Du moins, 
faut essayer de s’y élever et d'ouvrir de ce côté des per 
pectives, si l’on veut introduire le lecteur français à li 
térieur du problème, qui, pour nous, Annamites, est u 
problème d’existence, et pour la conscience française 4 


ou se dit sur mon pays par d'excellents esprits, auxquels 
ne manque pas le désir de nous comprendre, nous laisse 
cependant l'impression d'une douloureuse incompréhen- 
sion. La littérature exotique, le désir de voir « pittores- 


que », entre beaucoup d’autres causes, sont responsables 


De cette vue extrincésiste de notre vie. 

- Une introduction à l’Annam par son histoire est utile. 
Mais l’histoire n’est pas une simple succession linéaire. A 
chaque instant, elle représente une totalité complexe,un 
ensemble organique de relationsinfinies qu'il est malaisé 
de débrouiller. Ce n’est jamais qu’une des dimensions de 
’histoire que nous manisfestons. Maïs il est possible de 
concevoir qu’à chaque instant cette dimension est en 
ccord avec tout le reste, accord qui peut être un contre- 
point. Dans tout les cas, c’est à la profondeur où nous 
 Saisissons les SU rone et les formations spirituelles, 
_ dans une analyse de notre conscience historique, que nous 
pouvons envisager dans l’action une efficacité plus haute 
et plus lointaine. C'est dans les profondeurs de l’histoire 


que notre liberté trouve les remèdes à l’histoire. ' 


PIERRE DODINE. 
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Aperçu sur les croyances religieuses 
en Annam 


Tout étranger qui traverse le pays d’Annam est frappi 
par la multiplicité des temples religieux, des cultes dif 
férents qu’il y rencontre. Des petites niches posées sui 
les branches d’un arbre jusqu'aux grands édifices entour 
rés de deux ou trois enceintes de murailles, des petites 
églises aux toits cornus jusqu'aux modestes cathédrales 
de style occidental, à la fois gothique, roman et divers 
on voit différentes architectures, différentes manifesta: 
tions, différents cultes, mais toujours la même race et kk 
même peuple. Ici, au bord du chemin, devant une statu 
grotesque, là, dans un pagodon, devant un petit autel 
s’agenouillent quelques braves femmes ayant dans le: 
mains croisées quelques baguettes d’encens. Elles prien 
une génie dont elles ignorent l’histoire, bien souven 
même le nom. Peu importe. Elles ne savent qu’un 
chose, la plus nécessaire pour elles, c’est que les génie: 
sont puissants. Ils peuvent donner la maladie comme 1: 
santé, ils peuvent favoriser le commerce et le voyage; il: 
peuvent, en un mot, envoyer bonheur ou malheur suivan 
qu’on leur offre ou non des sacrifices, des prosterna 
tions. Ces génies sont légion dans le pays. Il y a de 
génies dont personne ne connaît ni l’origine, ni l’exis 
tence, ni parfois même le titre sonore attribué la plupar 
du temps par leurs desservants, qui vivent sur les aumê 
nes des fidèles. D’autres sont des génies protecteur 
d’une montagne, d’un cours d’eau, d’un arbre ou d’un 
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seénies protecteurs. Les génies d’un village ou d’une 
mmune ont souvent des titres honorifiques décernés 
ar des brevets impériaux. D’autres encore, confondus 
vec les génies, sont des personnages historiques à qui 
légende séculaire n’a pas hésité d’attribuer des pou- 
Voirs miraculeux. Tels le roi An-duong-vuong (III° siècle 
avant l’êère chrétienne), les deux sœurs Trung-Trac et _ 
rung-Nhi, qui ont chassé les Chinois pour reconquérir 
indépendance du pays (1* siècle), le grand Maréchal 
Trân-hung-Dao, de la dynastie des Trân (XIII° siècle). 
Ces personnages ont leurs temples et leurs cultes. 
Le culte des génies s’échelonne ainsi de la dernière des 
Superstitions jusqu’à un certain sentiment de patrio- 
tisme fortement mêlé de croyances religieuses. Cepen- 
dant, en général, le culte même des personnages histo- 
riques ne se fait que dans l'intention d’attirer le bonheur* 
et d’écarter le malheur. Ces personnages sont confon- 
dus, chez beaucoup, avec les génies les plus ridicules et 
les plus grotesques. 
. Comme chaque village a son génie protecteur, chaque 
famille a ses ancêtres. Le culte des ancêtres est, chez 
lPAnnamite, une forme de piété filiale qui prend une forte 
nuance religieuse. Un parent qui quitte ce monde ne fait 
qu’entrer dans un autre plus puissant. [1 continue à veil- 
ler sur ses enfants, les bénir ou les punir, suivant leur 
conduite. Les descendants ne doivent pas négliger le 
culte de leurs ancêtres dont les mânes souffriraient beau- 
coup du délaissement. Ce culte consiste principalement 
dans le souvenir et le service des parents défunts : servir 
les morts comme s'ils étaient vivants? tel en est le prin- <@ 
cipe. Ainsi on offre des sacrifices aux ancêtres les jours 2 
f 
ÿ 


anniversaires de leur mort, les premiers jours de l’an, à 
l’occasion d’une joie ou d’un deuil. Toute maison anna- 4 
mite a, dans la pièce principale, située au centre, un 4 
autel des ancêtres. Chaque famille nombreuse, honora- _ 
ble, a encore une maison de culte, tenue par les enfants 


7 


| 


que se ii he et amis les jours des anniver 
saires. 
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Le culte des génies et le culte des ancêtres font vo: 
que l’Annamite a une croyance confuse, mais ferme 
de l’existence du monde invisible. Le bouddhis 
principale religion du pays, va nous dire comment | 
résout le problème du salut. Cette religion, telle qu’elll 
se pratique en Annam, est assez loin de ses origines. El 
s'éloigne du domaine purement philosophique pot 
entrer davantage dans le domaine moral et pratiqua 
Cependant, la conception du bonheur, le sens de la vid 
le problème de l’au-delà restent toujours les mêmes. f! 
vrai bonheur n’est pas de ce monde. La vie est une suit| 
de souffrances. L’homme ne fait que souffrir, de la naï 
sance à la mort. « Naître, c’est souffrir; vieillir, c’es 
souffrir; être malade, c’est souffrir; mourir, c’est sou 
frir. Rencontrer ce qu’on n’aime pas, c’est souffrir. e 
séparer de ce qu’on aime, c’est souffrir. N’avoir pas & 
qu’on désire, c’est souffrir. S’attacher à ce qui se pass: 
c’est souffrir... » Telle est la parole de Çakya-Mouni, 
plus grand des bouddhas. Comme être vivant dans G 
monde, on ne peut pas échapper aux lois de mouvemen| 
par suite, de changement, c’est là ce qui nous attache al 
monde, nous emprisonne dans le cercle de la métemps\ 
chose dont le principe est comme une roue qui tour 
éternellement. Les vies se succèdent, la vie présente e4 
l'effet de la vie antérieure et la cause de la vie prd 
chaine. Entre deux vies successives est la punition d 
l'enfer, qui n’est pas éternel pour les bouddhistes. I 
vrai bonheur consiste donc à échapper à la vie même, | 
rompre la suite de la métempsychose, c’est-à-dire 
entrer au Nirvana, lieu de paix complète et de bonheu 
parfait. Pour atteindre ce but, il faut le "Secours 


ya-Mouni, le grand libérateur du genre humain, ou 
es disciples qui, après plusieurs vies parfaites, sont 
levenus bouddhas comme lui. Il faut aussi le perfection- 
lement personnel de chacun. C’est l’observance des pré- 
eptes du bouddhisme qui sont répartis en trois catégo- 
ies. La première regarde le commun des fidèles : défense 
le tuer, de voler, de commettre l’adultère, de mentir. La 
Père ajoute d’autres préceptes concernant la chas- 


eté stricte et la pauvreté : elle regarde les « upasaka » — 


t les « upasika » (tertiaires bouddhistes) et les « novi- 
és » dans des monastères. En allant plus haut, la troi- 
ième catégorie atteint les bonzes : elle comprend diffé- 
ents préceptes et pratiques concernant la pauvreté, la 
pière, la contemplation, le jeûne, l’abstinence, l’étude.. 
l’est ainsi que les moines bouddhistes recherchent 1e 
ilence, la solitude. Ils mènent une vie très austère. Ils 
ardent le célibat, observent la pauvreté. Ils ont de lon- 
ues heures de prières, la nuit comme le jour. Ils ont 
abstinence perpétuelle, toute viande et tout alcool leur 
ont défendus. 

A l'heure actuelle, on rencontre encore, mais beau- 
oup moins qu’autrefois, des moines bouddhistes fer- 
ents et instruits. L'existence des « tertiaires » tend à 
isparaître. Beaucoup de fidèles bouddhistes n’en ont 
ue le nom, d’autres se contentent de venir de temps en 
mps offrir des sacrifices dans des pagodes pour implo- 
er des grâces temporelles. Cependant, ces dernières 
nnées, il y a dans le pays un mouvement de renouveau 
ouddhÿque. Des associations sont fondées, des confé- 
ences sont organisées dans un but de restauration et de 
ropagande du bouddhisme. Les dirigeants de ces mou- 
ements sont tous des laïcs. Ils ont fait déjà quelques 
rogrès qui attirent l'attention du public. Mais on peut 
> demander si ces progrès viennent de la croyance en la 
ligion ou plutôt d’un sentiment national qui cherche à 
rouper les patriotes dont le bouddhisme, quelque chose 
e local, est un lien d’union. 
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Déjà, en 1928, une nouvelle religion a été fondée € 
Cochinchine. Beaucoup ont supposé que c’est dans : 
dessein. Elle n’est qu’un amalgame du bouddhisme, d 
confucianisme et du christianisme. Dans ses temples, © 
_ voit à la première place l’image d’un œil encadré dar 
un triangle, Sous cet œil siège une statue de Çaky: 
Mouni entouré de Confucius et de Jésus-Christ. Le 
fidèles sont tenus à réciter des prières le matin et le so 
comme des chrétiens. Le fondateur, un Annamite, pm 
tend qu’il a vu en rêve Dieu lui apparaître et le charan 
de fonder une religion pour son pays en lui révéla 
dogme et préceptes : Çakya-Mouni serait le Mess 
chargé de venir aux Indes, Confucius en Chine, Jésus 
Christ en Palestine, pour les Européens, tandis que l’A: 
nam doit avoir sa religion propre. C’est le caodaïsm 
Il s’est beaucoup servi du spiritisme pour attirer di 
Annamites qui croient à l’immortalité de l’âme et à 
possibilité de nos relations avec nos chers disparus. Cet 
religion a groupé dès le commencement de nombret 
fidèles. Elle perd aujourd’hui la prospérité des premié 
jours. Ses chefs commencent déjà à faire des schisme 
Elle végète à l’heure actuelle en Cochinchine, avec que 
que mille fidèles dirigés par une hiérarchie copiée s 
l’Église catholique. 

À travers ces cultes et ces religions, d’aucuns co 
cluent à l’athéisme des Annamites. Une telle conclusi 
est bien loin de la vérité. L’âme annamite croit à Di 
Créateur et à sa Providence. Si certains confondent 
voûte d’azur avec le royaume de Dieu tout-puissant, to 
le monde croit pourtant en un Dieu unique, Être suprêt 
qui gouverne l’univers. Le Ciel crée, le Ciel entretier 
le Ciel récompense, le Ciel punit. Cela se pense chez to 
Annamite, des paysans les plus rustres jusqu'aux lettr 
les plus instruits. Cependant, le Ciel, Roi des rois, 
Thuong-dê (Empereur suprême) est tellement lointain, 
est si grand au-dessus de l’humanité, qu’on a préfi 
s’adresser aux dieux divers que les siècles ont forgés 


nt tous considérés comme serviteurs plus ou moins 
ssants de Dieu; ia plupart, ayant vécu sur la terre, 
it plus accessibles aux humains. [1 y a l'Empereur qui 
le fils du Ciel, qui reçoit son mandat pour nous gou- 
rner, qui doit nous représenter auprès du Ciel. C’est 
qui doit offrir au Ciel des sacrifices pour obtenir des 
râces pour son pays et pour son peuple. 
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Telle est la conception de Dieu la plus commune. Pour 
: bien comprendre, pour mieux saisir l'esprit religieux 
es  Annamites, il est nécessaire d’avoir une connaissance 
int soit peu étendue de la doctrine de Confucius. Bien 
w’étrangère à tout dogme religieux, cette doctrine, 
urement morale, est la norme, sinon la base, de toutes 
s croyances Pete qu’on peut rencontrer dans les 
Ciétés de l’Extrême-Orient. Elle est en quelque sorte 
nourriture intellectuelle et spirituelle des anciens let- 
és annamites, des dirigeants du pays, des « père et 
ère » du peuple à travers les siècles. Elle s’imprègne 
rofondément dans l’Ââme de tout Annamite. Dans le 
ays, Confucius a toujours son culte, ses temples; sa 
octrine est toujours en honneur. La jeunesse d’aujour- 
hui, formée à l’école occidentale, ignore souvent le 
»nfucianisme, mais elle ne peut lui rester étrangère, car 
le vit dans un cadre encore palpitant de cette doctrine. 
Sur la Divinité, Confucius (VI* siècle avant Jésus- 
hrist) se contente de répéter et de commenter les ensei- 
nements contenus dans le Chouking (Livre sacré par 
tcellence) et le Chenking (Livre des Vers), livres qui 
vaient existé bien avant son époque. L’explication 
étaphysique y est très confuse et très réduite. On y ren- 
mtre beaucoup de conseils moraux et de pratiques cul- 
elles à l'égard de l’Être suprême. Dans le Livre des 
ers, on lit : « Le Ciel est clairvoyant, le gouvernement 
fficile. Ne disons pas : Le Ciel est là, bien haut, Il est 
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élevé, Il ne voit pas. Le Suprême Empereur monte € 
descend pendant nos actions. Chaque jour, il nous es 
présent et nous regarde. » Confucius est fidèle à tous c 
enseignements. Il croit en l’Être suprême. Il le proux 


‘par ses paroles et par toute sa vie morale. Cependant, | 


veut que le culte rendu au Ciel soit officiel et non 
C’est parce que Dieu est l'Empereur suprême, seul 

Chef de la nation a le pouvoir d’accéder auprès de Lul 
comme, dans chaque famille, l’aîné a le droit de cu 
des ancêtres; dans chaque village, les notables ont ce 

des génies. Confucius croit aussi à la survivance 
l’Âme humaine, à l'existence et à la puissance des génies 
I1 croit aux mânes et exige qu’on les honore. Mais s 
doctrine est principalement une philosophie morale. C’e: 
dans ce domaine qu’il enseigne abondamment. Il insisf 
beaucoup sur la piété filiale et sur le sentiment d’hums 
nité. « Que l’homme soit respectueux envers ses parent 
quand il est chez lui. Qu’au dehors, il respecte ses aîné: 
qu’il soit diligent et loyal... Tant que votre père est € 
vie, respectez sa volonté. Après sa mort, imitez se 
exemples... La piété filiale est le fondement de la vertu. 
La perfection de la piété filiale consiste à garder le ran 
de ses ancêtres, à se conformer à leurs cérémonies, à re: 
pecter ce qu'ils honoraient, à aimer ce qu’ils affectior 
naient, enfin à les servir après leur mort comme s’i 
étaient encore en vie, et comme ils servirent eux-même 
les vivants... » La piété filiale est un des devoirs imp 
rieux pour tout homme qui veut être parfait. Le perfe 
tionnement personnel, entendu dans un sens étranger 
tout secours divin, c’est là le pivot autour duquel tourr 
la doctrine de Confucius. Le but pour ainsi dire uniq 
de cette doctrine est l’amélioration constante de so 
même et des autres, de soi-même d’abord et ensuite di 
autres. « La Grande Étude consiste, dit Confucius, 

développer et remettre en lumière le principe luminet 
de la Raison que nous avons reçu du Ciel, à renouvel 
les hommes, à placer sa destination définitive dans 


fection ou le Souverain Bien. » Le devoir de perfec- 
onnement Do est le même pour tous, depuis le 
fils du Ciel jusqu’au plus humble particulier ». Selon 
nfucius, le parfait, dégagé de tout mélange, est la Loi 
du Ciel; le perfectionnement qui consiste à employer 
tous les efforts pour découvrir et suivre la loi céleste est 
la Loi de l’homme. « La Perfection est la Loi du Ciel, 
chercher la perfection est la Loi de l’homme. » Tel est le 


postulat fondamental qui résume toute la doctrine du … 


perfectionnement chez Confucius. Cette doctrine n’est 
donc pas trop loin de celle qui a pour idéal : « Soyez par- 
faits comme votre Père céleste est parfait. » Cependant 
le philosophe chinois a souvent parlé des rites, des céré- 
monies à travers sa doctrine morale. Beadcoup de ses 
soi-disant disciples n'arrivent pas à discerner le princi- 
pal de l’accessoire, se contentent de suivre exclusive- 
ment et servilement ces choses pratiques et superficielles, 
les prennent comme règles importantes dans la vie mo- 
rale. L’écorce de la doctrine persiste tandis que son 
noyau est négligé. Ce qui explique l’observance presque 
scrupuleuse des étiquettes et le dualisme paradoxal de 
croyance et de scepticisme qu’on rencontre chez les peu- 
ples formés à l’école de Confucius. 


Lo 


Dans une telle confusion de superstitions, de pratiques 
cultuelles, de préceptes moraux, il est difficile de se faire 
une idée juste de la part qui revient à chacune des reli- 
sions dans leurs manifestations collectives ou indivi- 


duelles. En Annam, pour le peuple, il n’y a pas de délimi- 


jation entre telle ou telle forme de religion. Tout Anna- 
mite entre indifféremment dans la maison des génies, 
dans la pagode de Bouddha ou dans le temple de Confu- 
cius. Parmi les jeunes, les uns suivent ce chemin mêlé 
de superstitions et de scepticisme, les autres ont une ten- 
dance matérialiste, beaucoup pratiquent l'indifférence 


absolue à l'égard de toute question religieuse; mais, chez 
tous, dans le fond de l’âme, gît encore une croyance 
vague de Dieu Créateur et Juge. 

A côté de ce libéralisme outré, de cet indifférentism 
en matière religieuse, s’établit et s’affermit l’Église 
catholique. Nous nous excusons de ne pas faire mention 
“ici des protestants annamites, qui ne forment qu ’une 
minorité presque négligeable. On en rencontre seulement 
quelques familles dans les grandes villes. Malgré une 
propagande active et soutenue de la part des pasteu 
évangéliques, l’Annamite religieux, habitué au bou 
dhisme et au confucianisme, ne peut pas comprendre des 
prêtres de Dieu sans célibat et une religion sans culte. 

Le catholicisme a commencé à s’implanter en Annam: 
dès le XVI° siècle. Il a traversé de nombreuses et san- 
 glantes persécutions. Après une cinquantaine d’années 
de paix, il groupe aujourd’hui près d’un million et demi 
d’Annamites (environ 1/10° de la population). 

La grande majorité des catholiques pratiquent leur 
religion dans toute son intégrité; beaucoup savent appré- 
cier la vie religieuse à sa juste valeur. Jusqu'ici, on ren- 
contre peu de catholiques dans l'élite intellectuelle. Ces 
dernières années, des groupes de jeunesse sont fondés 
dans les grands centres. Ce sont des mouvements pleins 
d'avenir. Peut-être, à la campagne, l’esprit ne change 
pas encore beaucoup, tandis que, dans les villes, l’Anna- 
mite reconnaît de plus en plus que le catholicisme n’est 
pas une religion étrangère. Il commence à sympathiser 
avec lui. Il admire les vertus chrétiennes. Il fréquente 
les prêtres catholiques... Devant cet état d’esprit, on 
pourra avoir d’encourageantes perspectives pour l’Église 
d’Annam si la jeunesse intellectuelle trouve en elle des 
guides qui s’intéressent vraiment à sa race et qui l’aident 
à résister aux courants d’influence matérialiste et athée. 
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_ La défense militaire de l'Indochine 
st le bouleversement actuel de ses données 


Le dispositif des forces militaires 


Avec une superficie égale à une fois et demie celle de 
a France, l’Indochine possède quatre mille kilomètres 
le frontières terrestres et trois mille de frontières mari- 
imes. Telle serait l'étendue des lignes à défendre si nos 
:ccords et les contingences politiques ne nous avaient 
bermis d’alléger considérablement les servitudes que la 
léographie fait peser sur ce problème militaire et de 
loncentrer nos moyens à la frontière chinoise, jusqu’à 
Lier la seule qui fût réellement menacée. 

En effet, nous n’avions aucune garde à monter à l’ouest, 
lur les mire cambodgiens et le long du Mékhong, depuis 
| ue le traité franco-siamois du 3 octobre 1893 interdisait au 
biam d'occuper militairement sa frontière commune avec 
tIndochine. Deux mille kilomètres à retrancher de notre 
Font défensif ! les clauses de démilitarisation sont res- 
£es en vigueur jusqu’en novembre 1936, date à laquelle 
Siam, aïguillonné par un nationalisme exigeant et 
exemple des Chinois, menant campagne depuis de lon- 
lues années contre « les traités inégaux », a dénoncé le 
aité de 1925, le dernier instrument diplomatique signé 


cidentale est donc remis en question. Nous le traite- 
bns plus loin. 

Mentionnons, pour mémoire, la frontière birmano- 
i\dochinoise qui a moins de deux cents kilomètres. Elle 
l est pas organisée militairement, et cela, depuis son 


ec lui. Tout le problème de la défense de l’Indochine 
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tracé, d’accord avec l'Angleterre, en 1896, à une époque 
où l’Entente cordiale était loin de s’annoncer. | 

Après que le traité de Tien-stin (8 juin 1885), ayan 
mis fin à notre conflit armé avec la Chine, eut posé Û 
principe de la délimitation de la frontière entre ce pays 
et le Tonkin et que celle-ci eut été tracée sur le terrain 
par la Commission d’abornement, il subsista entre la! 
Chine et nous — comme d’ailleurs avec les autres puis- 
sances occidentales — un état de tension politique qui, 
même à défaut de toute autre considération, nous au 
conduits à monter une garde vigilante à cette frontière. 
En fait, la paix avec la Chine n’avait pas fait cesser la 
guerre dans la haute région tonkinoise, où subsistèrent 
pendant de longues années des troubles provoqués par 
ce que l’on a appelé « la grande piraterie », c’est-à-dire 
des bandes chinoises ou annamites rançonnant le pays 
et résistant, armes à la main, à notre pénétration. 

La pacification de ce territoire exigea de longues 
années, des efforts héroïques et la mise en œuvre de 
moyens importants. Cette période exaltante, le maréchai 
Lyautey en a laissé, dans ses Lettres du Tonkin et de 
Madagascar, le tableau le plus alerte et le plus péné- 
trant; aussi est-il peu d’honnêtes gens qui ne l’aient en 
mémoire. 

Par ces étapes laborieuses, les troupes françaises par 
vinrent enfin à s'installer en faction permanente à la fron- 
tière sino-tonkinoise après avoir soumis définitivement 
le pays montagneux et peu peuplé qui la sépare du delta. 
cœur dense du Tonkin. Depuis lors, elles ne sont inter. 
venues activement que pour des opérations de police con: 
tre de petites bandes de pirates venues de Chine. 

Quant à la frontière sino-laotienne, longue de quelqu 
trois cents kilomètres, on se désintéressa totalement di 
sa défense jusqu’au jour où, en 1915, des pirates envahi 
rent et occupèrent le Haut-Laos. Pour les détruire, i 
fallut mettre en action une lourde et coûteuse colonn: 
qui parvint, non sans mal, en 1917, à les battre et à le: 


ejeter en Chine. Depuis lors, des troupes régulières tien- 
nent garnison sur une partie de cette frontière. 

De ce rapide historique, on voit pour quelles raisons 
le gros du dispositif militaire de l’Indochine est installé 
au Tonkin, face à la Chine. Les provinces chinoises limi- 
trophes étaient, jusqu’il y a deux ans, dans un état d’in- 


dépendance à peu près absolu vis-à-vis du pouvoir cen- 
tral. Le Kouang-tong (Canton) et, à un degré moindre, 
le Kouang-Si, ont toujours été des pays d’extrémisme 
politique, et ce n’était pas tant des attaques de troupes 
régulières venant de ces régions que l’on craignait que 
la contagion de leurs désordres intérieurs. Le Yunnam, 
depuis la construction du chemin de fer qui relie la capi- 
Itale de cette province au Tonkin, vit en rapports écono- 
imiques étroits avec notre possession, et ces relations 
d'intérêt ont engendré un resserrement des liens d'amitié 
politiques entre notre pays et le maréchal Long-yun, 
gouverneur, ou, mieux, dictateur de cette province. Son 
collègue du Kouang-Si s’est rapproché depuis quelques 
années du gouvernement de l’Indochine. Quant aux chefs 
militaires et civils du Kouang-tong, ils se sont ralliés, il 
y a deux ans, au gouvernement central de Nankin. La 
situation s’est donc considérablement améliorée avec nos 
voisins chinois, et, de ce côté, les dangers militaires se 
réduisaient hier aux incidents habituels de police-fron- 
tière : piraterie, convois de contrebandiers armés, vo- 
leurs de bestiaux, etc. 


A côté de cette mission de défense contre des enne- 
mis venus de l’extérieur, les troupes stationnées en Indo- 
chine ont aussi à maintenir l’ordre à l’intérieur. En pays 
annamite, il a toujours existé des agitateurs profession- 
nels qui endossent les couleurs les plus commodes pour 
leurs fins. En 1908, ils s’appellaient « réformistes », plus 
tard, ils prirent l’étiquette de « nationalistes », et, de- 
puis 1930, de « communistes », non pour des raisons doc- 
trinaires, mais parce que Moscou soutenait leur mouve- 
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ment. À côté de quelques rares individualités convain- 
cucs, les meneurs se recrutaient parmi des aigris, des 
ratés ou des illuminés. En 1931, les troubles qui éclatè- 
rent furent très graves parce que les agitateurs rencon- 
trèrent des terrains favorables; dans le Nord-Annam, la 
disette, — et à Yen-bay un bataillon mené par des cadres! 
en partie maladroits et brutaux. Tel est le résultat de 
l'enquête menée à propos de cette dernière affaire par uni 
chef courageux et indépendant, le général Billotte, main- 
tenant gouverneur militaire de Paris, qui ne craignit pas 
de montrer qu’il ne s’agissait pas d’une révolte politique, 
mais bien d’une sédition militaire déclenchée par des me- 
neurs politiques. 

L'obligation d’assurer le maintien de l’ordre et de la 
sécurité intérieurs a conduit le commandement local à 
_ répartir des troupes dans tous les territoires annamites. 
Depuis 1931, l’Annam, qui n’avait qu’une seule garni- 
son, Hué, la capitale, en possède maintenant plusieurs 

sur toute l’étendue de son territoire. 


En rapport avec de telles missions, quels étaient avant 
le conflit sino-japonais les effectifs et la composition 
des troupes de l’Indochine? En gros, dix mille Euro- 
péens (trois régiments d’infanterie coloniale, quatre ba- 
taillons de légion étrangère, sept groupes d’artillerie, de 
l’aéronautique métropolitaine, des chars de combat, des 
auto-mitrailleuses, et une compagnie du génie, ces cinq 
dernières catégories de troupes étant souvent mixtes), 

_et vingt mille indigènes (Annamites pour la plupart, 
Cambodgiens, montagnards Thos du Tonkin ou Rhadés 
du Sud-Annam). Ces troupes forment deux divisions : 
celle de l’Annam-Tonkin à Hanoï; celle de Cochinchine- 
Cambodge à Saïgon. L'ensemble est placé sous le com- 
mandement d’un général commandant supérieur se te- 
nant à Hanoï et qui a rang de commandant de corps 
d’armée. Il faut y comprendre les réservistes — dont les 
chiffres n’ont pas été publiés — et la garde indigène, 
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oupes de milice à armement réduit qui peuvent être 
bilisées sur place. Les soldats indigènes sont recrutés 
pour trois ou cinq ans par voie de tirage au sort. En pra-. 
tique, le commandement fixe chaque année l'importance 
u contingent à recruter, qui est réparti entre les provin- 
s. L’Annamite est un très bon soldat, adroit, intelli- 
gent, discipliné, dévoué dès qu’on s’intéresse à lui et 
qu’on parle sa langue; il paraît frêle, mais en réalité il 
est fort résistant; par contre il est extrêmement sensible 
au paludisme, qui, peu répandu dans les deltas, affecte 
dans les régions de moyennes ailtitudes des formes perni- 
cieuses. Le Commandement s’est obstiné à envoyer des 
Annamites en garnison dans les hautes régions, alors 
que l’expérience a prouvé que les indisponibilités pour 
cause de paludisme étaient deux fois moindres chez les 
irailleurs Thos que chez les Annamites. Cet aspect du 
roblème de la répartition des troupes est À retenir lors 
e la réorganisation de la défense de l’Indochine. 


Telle était, jusqu’à ces temps derniers, la situation mi- 
itaire de notre colonie, que nous nous sommes contenté 
d'’esquisser à grands traits, évitant les précisions qui ne 
sont pas dans le domaine public. La frontière maritime 
ide l’Indochine, dont nous n’avons pas parlé, était prati- 
quement sans défense. Un point de l’appui de la flotte 
texistait à Saïgon et au Cap Saint-Jacques (à l’entrée de 
Ha rivière de Saïgon), mais nous croyons, sans pouvoir 
affirmer, qu’il a été déclassé assez récemment. Comme 
a Chine, le seul pays d’où, naguère, pouvaient nous ve- 
inir des attaques, ne possède pas de flotte de guerre, cet 
létat de choses n’avait pas un caractère inquiétant. 


| , 
* * 

Deux séries d'événements viennent de se produire en 

IExtrême-Orient, qui bouleversent de fond en comble l’é- 

Ichiquier politique et posent d’une façon toute nouvelle le 
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_ problème des relations extérieures de l’Indochine, et, par | 
tant, de sa défense. Ce sont, d’une part, le réveil du na: 

tionalisme au Siam, en liaison avec une politique pro-j 
ponaise et, d’autre part, le conflit sino-japonais, ou pli 
tôt, pour appeler les choses par leur vrai nom, la cor 
quête de la Chine du nord et du centre par le Japon. 


Le réveil du nationalisme au Sia 


Le Siam, qui, au cours des dernières années, a répudi 
la monarchie absolue et, depuis lors, est en proie à des 
luttes de partis, paraît grouper l’unanimité des opinion 
de ses sujets pour s'affranchir de la sorte de condomi 
nium moral lointain qu’exerçaient sur lui l'Angleterre et 
la France, les deux puissances grâce à l’accord (ou a 
désaccord) desquelles il devait d’avoir maintenu son indé: 
_pendance, à la fin du siècle dernier. Il développa ses rela 
tions économiques et même politiques avec le Japon e 
augmenta sa puissance militaire, portant son armée sur 1 
pied de paix à soixante-cinq mille hommes environ, armée 
qui, en cas de mobilisation, pourrait être portée à deux 
cent cinquante mille hommes (?). Il disposerait mainte+ 
nant d’une aviation faite de cent cinquante à deux centx 
appareils militaires et d’une marine de guerre qui com{ 
prendrait douze sous-marins achetés l’an dernier en Ita 
lie. | 
Contre qui sont dirigés ces armements intempestifs} 
puisque les deux seuls puissants voisins du Siam son 
l'Angleterre et la France, qui ne nourrissent à l’égard dd 
ce pays aucune intention de conquête ? 
Apparemment contre l’un et l’autre de ces voisins] 
mais on assure que le Siam, qui est encore en grandé 
partie tributaire au point de vue économique de Londres) 
aurait donné à cette puissance l’assurance que son appa 
reil guerrier n’était pas dirigé contre ses possessions d 
Malaisie et de Birmanie. Ainsi, ce serait la France, er 
l’espèce l’Indochine, qui serait le but des visées impéria 


stes siamoises. Le « panthaïsme », cette prétention à 
onsidérer tous les pays peuplés Le 1 Thaïs, frères de 
race des Siamois (il y en a jusqu’en Chine du sud-est), 
comme devant être réunis sous l’autorité de Bangkok, 
cette doctrine, disons-nous, est insoutenable politique- 
ment, car elle néglige les unités politiques qui, dans le 
passé, se sont constituées sans lien de vassalité avec le 


roi de Siam. C’est pourtant ce cheval de bataille qu'ont 


=nfourché les tenants les plus remuants du nationalisme 
siamois. En vertu de cette théorie, le Laos, les pays thaïs 
u Haut-Tonkin sont compris dans la carte que revendi- 
ue l’irrédentisme siamois. Également les provinces de 
Sisophon, Siem-réap et Battam-bang, que le Siam a res- 
zituées en 1907 au Cambodge, qui en avait été frustré au 
cemps de sa décadence. C’est dans cet état d’esprit que 
le gouvernement siamois a fait éditer, en 1936, une 
« carte des anciennes frontières du Siam depuis cent cin- 
quante ans » qui a été distribuée à dix mille exemplaires 
dans les écoles et les établissements publics. Le ministre 
de la Guerre, Louang Piboul, a prononcé au début d’a- 
yril dernier un discours montrant par l’exemple du Ja- 
bon, de l’Italie et de l’Allemagne, que seule la force mili- 
aire était capable de permettre à un pays de réaliser son 
destin historique. Mon coreligionnaire, le colonel F. Ber- 
hard-Lazare, le Cassandre des relations franco-siamoi- 
ses, a tenu À prendre au pied de la lettre ces propos bel- 
iqueux; la suite des événements a prouvé qu’il avait tort, 
+ que ces rodomontades avaient surtout pour objet de 
laire octroyer d'importants crédits budgétaires aux dé- 
sartements de la défense nationale, peut-être aussi à ser- 
‘3 une manœuvre de politique intérieure. 

| Quoi qu’il en soit, la nouvelle situation que crée sim- 
lement l'existence au Siam d’une armée moderne et 
en entraînée, commandée par des chefs mal tenus en 
ride par le pouvoir civil, a été considérée avec la plus 
“rande attention par le gouvernement français et son 
eprésentant en Indochine, Les mesures appropriées, 
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_ telles que le renforcement des troupes stationnées à 
_ Cambodge, vont être prises grâce à un crédit supplémer 
taire de 300 millions de francs voté par les Chambres su 

. l'initiative de M. Marius Moutet, l’ancien ministre de! 
Colonies. 
Après la dénonciation par le Siam du traité du 14 fa 
vrier 1925, la question primordiale qui se posait était di 
savoir si, dans le nouvel instrument diplomatique q 

_ réglerait les rapports avec la France, la démilitarisatios 
des frontières serait maintenue. On annonce, en ce m@ 
ment même, la conclusion d’un nouvel accord, mail 

_ aucune précision n’est donnée sur ce point. 


' Le conflit sino-japonañ 


_ Les militaires japonais, qui ont entraîné leur gouverne 
ment à la conquête des marchés principaux et des débot 
chés commerciaux de la Chine, ont hésité pour l'instar 
à attaquer la province de Canton. Cette entreprise n’es 
pas sans dangers, les troupes cantonnaises étant combatt 
ves et bien armées; de plus elle amènerait au Japon, qui 
déjà causé des dommages considérables aux intérêts ai 
glais dans la portion nord du settlement international € 
Changhaï, un conflit aigu avec l’Angleterre qui, par l’î 
de Hong-Kong, colonie de la Couronne, monopolise 
commerce de la Chine du sud. Ce n’est pas que l’env 
ait manqué aux Nippons de se lancer dans cette entr 
prise, furieux qu’ils sont de ce que l’Angleterre ravitail 
la Chine en armes et munitions viâ Hong-Kong, Cant 
et le chemin de fer Canton-Hankéou. Une crainte respe 
tueuse de la puissance anglaise les retient encore. L’o 
cupation de la Chine du sud, et notamment du Kouan 
tong, ferait peser une menace certaine quoique différ 
sur l’Indochine française. Également l’occupation de |” 
chinoise de Haï-nan qui commande le golfe du Tonkin, 
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ne -. 
leux cents kilomètres de nos côtes. D’après une informa- 
ion d’origine chinoise datée du 20 janvier, on apprend que 
les marins japonais auraient tenté de débarquer à Yu-lin, 
in port de cette île, mais auraient été repoussés par les 
roupes chinoises. Quoi qu’il en soit, il paraît avéré que, 
lepuis le blocus des côtes chinoises par les forces nava- 
es nippones, les Japonais occupent Pakhoï, port situé 
ur la côte chinoise du golfe du Tonkin, et la petite île de 
Weitchéou, au sud de Pakhoiï. ÿ 
À la suite de ces événements, le gouvernement fran- 
ais, qui avait déjà envoyé le croiseur Primauguet ren- 
orcer les forces navales d’'Extrême-Orient composées du 
roiseur Lamotte-Picquet, de quatre avisos, d’une di- 
aine de canonnières fluviales et d’une escadrille de 
Ous-marins, a mis en route sur l’Indochine, pour une 
roisière d'endurance (?), trois contre-torpilleurs moder- 
és, le Georges-Leygues, le Gloire et le Montcalm. Mais 
à situation, qui se stabilisera probablement après la 
nquête par les Japonais des provinces maritimes de la 
fhine centrale, va exiger que la France « reconsidère » 
ntièrement le problème de la défense de sa grande pos- 
ession asiatique. La Chine deviendra notre alliée, et le 
pon et le Siam, devenus menaçants par leurs idéolo- 
ies, vont se trouver aux rangs de nos ennemis virtuels. 
est un bouleversement entier que devront subir les 
nceptions présidant à la défense de l’Indochine. En bref, 
1 défense des frontières maritimes va se trouver prendre 
: pas sur celle des frontières terrestres. Étudier quelles 
blutions pratiques pourrait comporter ce grave pro- 
lème sort des limites étroites que nous nous sommes 
posées dans cette rapide étude du dispositif récent des 
>rces militaires indochinoises et des situations qui vien- 
nt de le rendre caduc. | 


Capitaine S. ARON. 


DL ra x LE 


EX r Eh 


Les rapports franco-annamites 


Chacun sait la tension extrêmement grave qui oppos 
actuellement à la France, dans certaines de nos colonies 
une fraction très importante des populations. La eus es! 

_ autre, semble-t-il, en Indochine. 
. Tout d’abord, et si l’on considère le fond de la Lobulatiell 
les masses, absorbées dans la dure tâche de gagner & 
grand’peine le riz quotidien, la question politique est pou 
elles inexistante. Ces gens savent bien qu'il leur faudra tou, 
jours être soumis à quelque autorité; ils acceptent docile 
ment cet ordre, qui leur paraît aussi normal que la succes: 
sion des saisons. Rien de moins révolutionnaire que la mass 
annamite; la docilité est chez eux plus qu’un instinct, un 
vertu développée par tout le système de l'éducation. Et G@ 
même aussi la patience. Mais la contrepartie, c’est que vou! 
parviendrez difficilement à les passionner pour la cause di 
ne tel maître plutôt que de tel autre. Cette indifférence résignék 
“2 a permis au grand révolutionnaire Phan Bôi Châu d’écrir: 
que le jour où le Japon aurait mis la main sur l’Indochine 
LE. la France ne pourrait guère compter sur le loyalisme de? 
de masses populaires... à moins que les Français n’apparaisse 
plus tant aux yeux de la foule comme des maîtres qui 
! comme des frères aînés. Précisément, le désir de paix ek 
TES d’ordre social dans le pays vaut à la France l'attachement di 
“4 beaucoup — surtout parmi les anciens, qui ont pu souffri; 
personnellement ou qui ont entendu parler des troubles qui 
désolaient certaines régions avant l'établissement de Il! 
« Paix Française ». | 
Si l’on considère maintenant les éléments dirigeants du 
pays, il faut reconnaître qu’il y a des nationalistes annamih 
tes; plus encore, il y a, mais en très petit nombre, des révo) 
lutionnaires désireux de voir le pays passer à l’action. Tou! 
tefois, le calme revenu dans l’Indochine après la répression 
sévère, cruelle même, des révoltes de 1931, il semble que 1} 
plupart des Annamites se résignent sincèrement à la pré} 
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ce de la France dans leur patrie; on peut même dire que 
jeaucoup s’en réjouissent. Ce sentiment trouve sans doute 
son principal appui dans le désir qu'éprouvent tous les 
Annamites, sitôt qu'ils ont accédé à un certain niveau de 
culture occidentale, de voir leur pays prendre part, comme 
on dit, « au concert des nations modernes ». Il leur déplai- 
rait de voir l’Annam se replier dans l'isolement d’une vie 
concentrée en son particularisme; ils veulent le voir suivre 
le mouvement général. Or, pour la réalisation de ce plan, la 
France leur paraît encore de grand secours. Déjà les progrès 
accomplis en cinquante ans ont été considérables; le pays, 
progressivement, acquiert son équipement économique: on 
>rganise la diffusion de l'instruction moderne. Chacun se 
réjouit que la France ait introduit l’Indochine dans la vie 
moderne, et ceux-là mêmes qui sont le plus hostiles à la 
lomination politique de la France reconnaissent, en général, 
son hégémonie spirituelle comme indispensable au relève- 
ment du pays à la face des nations plus évoluées. La guerre 
sino-japonaise semble avoir encore renforcé ce sentiment 
‘rancophile dans l'élite : on se félicite que, pour le moment 
au moins, le protectorat français écarte de l’Indochine la 
menace japonaise. Chose curieuse, en effet, les Annamites 
réfèrent achever leur éducation à l’école de la France plu- 
ôt qu’à celle du Japon. Pensent-ils ainsi protéger davantage 
eur personnalité que s'ils étaient absorbés par un peuple 
rès proche d’eux, ou bien les Nippons leur font-ils l'effet 
implement de « bons élèves » ou d’arrivistes de la culture; 
‘edoutent-ils les méthodes du fascisme japonais? Toujours 
st-il que l'idéal du panasiatisme tel qu’on le conçoit à Tokio 
la point encore aujourd’hui le don d’enflammer les cœurs 
innamites. 


De réelles difficultés, pourtant, maintiennent le malaise 
lans les rapports franco-annamites. Tout d’abord, l’an- 
née 1937 a été marquée par une agitation jamais encore 
bservée sous cette forme de conflits sociaux et de grèves. 
Teureusement que l’on n’a pas à déplorer cette fois de san- 
lante répression. Le mouvement s’est déclanché à la suite 
t à l'exemple des troubles de même ordre qui, en France, 
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avaient salué l’apparition d’un gouvernement de Fron| 
Populaire. M. Châtel, résident supérieur au Tonkin, remar 
que justement, à propos de cette agitation : « Dans un pay 
jeune comme le Tonkin, — je dis jeune au regard de l’évo 
lution des vieilles nations du monde, — l'agitation prend tou 
de suite un caractère plus difficile, plus spécialement inquié- 
tant, Elle semble éclater avec une soudaineté et une brusque 
rie qui n’est que la résultante du contraste existant entre 
l’état social du pays et la nature des revendications qui 
sont exprimées. » Et M. Châtel se plaint des leaders tro 
‘ pressés qui voudraient hâter inconsidérément le mouvemen 
des réformes libérales. Cependant, on peut non moins : 


tement regretter que ces conflits déplorables — dangerew 
pour la moralité publique, à cause du grand scandale qt 
en résulte — n'aient pas été prévenus, dans nombre de ca 
où cela était possible, par des réformes dont la nécessit 
était criante et dont il fallait prendre l'initiative, au lieu d: 
la laisser aux agitateurs. Le capitalisme libéral, ici encore 
s’est mis en faute. 

Dans le domaine politique, le malaise est moins aigu. Ui 
Annamite intelligent et cultivé, de jugement réfléchi, refu: 
sera rarement de voir dans les Français autre chose que le 
« conquérants ». Dans l’ensemble, les Annamites, gens sen 
sés et positifs, acceptent comme un fait indiscutable la pré 
sence française au pays d’Annam, ils admettent que la con: 
quête ait ouvert un nouveau chapitre de l’histoire de leu 
pays, le chapitre d’une « symbiose ». La présence des Fran 
çais appelés par des services à rendre n’a rien d’humilian 
pour eux. Et, cependant, beaucoup souffrent du sentimen 
d’être exagérément traités comme des « mineurs ». Il fau 
avouer que les Annamites sont effectivement menés par de 
voies fortement autoritaires. Qu'on lise, par exemple, le dis 
cours de M. Châtel, prononcé dernièrement à la session ordi 
naire de la Chambre des Représentants du peuple du Tonkin 
C'est bien d'un pouvoir presque absolu que ce rapport fai 
connaître l’usage — fort intelligent, d’ailleurs, et généreux 
Or, plus les Annamites deviennent aptes à percevoir les fin 
de l’action politique en même temps qu’à juger de la valeu 
des moyens à mettre en œuvre, plus ils s'intéressent à la ges 
tion de la chose publique. C’est ce qui explique sans dout 
le foisonnement des journaux en Indochine: et si le gou 
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rernement est bien fondé à se plaindre de certains, qui trai- 
tent de tout avec d'autant plus d'assurance que leur igno- 
rance les préserve davantage d'apercevoir la complexité des 
hoses, par contre, il faut certainement souhaiter que les 
\nnamites compétents soient de plus en plus admis à parta- 
zer des responsabilités vraies, non pas seulement des res- 
>onsabilités de façade en avant des responsabilités réelles 
réservées aux autorités du protectorat. C'est, d’ailleurs, dans 
a mesure seulement où on leur confiera des postes plus 
mportants que les Annamites verront se développer chez 
:ux les vertus politiques de prudence et de force. 
Mais plus encore qu'ils ne souhaitent une participation 
ffective aux affaires du pays, les Annamites ambitionnent 
le se voir traités avec davantage d'égards. Ils voudraient 
qu’on les mît sur un pied d'égalité avec les Français et que 
e régime abolît la division blessante de tous les citoyens de 
‘Union — Français ou Annamites — en catégories sociales. 
:e problème est ici d'ordre psychologique autant que politi- 
que, et, dans ce domaine, il reviendrait une belle tâche à 
‘action privée des Français d’Indochine, non pas seulement 
celle du gouvernement. En ce qui concerne celui-ci, des 
lécrets viennent d’être portés qui facilitent l’accès des Anna- 
nites instruits à la condition de citoyens français. Mesures 
inspiration libérale, semble-t-il; mais il faut encore d’au- 
res sortes de démarches pour la réalisation d’un accord 
ranco-annamite qui soit un accord des âmes. 

Les Annamites se plaignent volontiers de voir défiguré en 
ndochine le visage de la France, tel qu’ils l’ont aimé dans 
à métropole. En France, d'ordinaire, on leur a fait bon 
ccueil; de retour chez eux, ils ont souvent le sentiment 
ue les Français ne savent plus leur marquer de l'intérêt. 
’est un fait que les relations entre « honnêtes gens » des 
lites française et annamite sont la plupart du temps 
éduites au minimum imposé par les convenances ou l’uti- 
té des affaires. M. Nguyên-Huy-Bâo (1) signale qu'il faut 
our une part en rendre responsables le complexe d’infério- 
té et le complexe de supériorité que crée dans la psycholo- 
ie des Annamites el dans celle des Français, une différence 
e fortune à l'ordinaire très accusée. 


(1) Les Cahiers de la Jeunesse, 11 août 1937. 
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Il faut signaler, toutefois, qu'à l'heure actuelle, tant dt 
côté français que du côté annamite, d'heureuses initiative 
tentent un effort intéressant pour la création de possibilité: 


Annam, sous la direction de M. Serène, en donnent réguliè. 
rement la réconfortante chronique. [ls préconisent un rap: 
prochement sur la base d’une foi commune dans la vocation 
de la personne à la vie de l'esprit. 

La foi dans la catholicité de l'esprit! M. Pierre Dodim 
affirmait à Hanoï, dans une magnifique conférence, qu’el 
était, pour les Annamites initiés à la culture occidentale, 
conclusion rassurante de leurs travaux. Les récents ouvrage! 
de M. Nguyên-Manb-Tudng (1), l’un des « retour de France. 
parmi les plus brillants, sont une belle justification de 
espérances que cette foi fait naître. Contre ceux qui vom 
répétant la formule célèbre : « L'Orient est l'Orient, l'Occi: 
dent est l'Occident... », M. Tudng s’insurge. Il a interrog 
l'Occident avec une belle sympathie, et avec cette intelligene 
qui est la récompense de l’amour. Ses pages sont la démons 
tration éclatante de la lucidité avec laquelle les Annamite} 
sont capables de comprendre la France. Et parce qu’il a sx} 
comprendre, il veut, aux chantiers où se construit, sur de. 
bases antiques, un nouvel Orient, apporter, lui — c’est sè 
tâche, la mission qu'il s’est reconnue —, des « pierres d: 
France ». Que beaucoup de ses compatriotes s’efforcent d'a: 
border l'étude de la France et que beaucoup de Françail 
s’attachent à découvrir l’Indochine dans des ant déc 


d'égale sympathie, et l'heure du rapprochement tant désir 
ne sera plus éloignée. Car, hélas! ce rapprochement es 


encore à faire, et la jeunesse annamite ne travaille pas dan! 


les sourires seulement à définir cet humanisme qui lui per 
méttra de découvrir le chemin de son âme nouvelle. | 
_« Postée au confluent des civilisations », la génération de! 
jeunes intellectuels d'aujourd'hui est une génération di 
sacrifiés. Ils ont adopté des manières de penser, une inter! 
prétation de la vie qui les constituent en état de rupturk 
avec la tradition, dans un malentendu très pénible avec leur} 


propres parents. Plusieurs, revenus au pays natal après ui 


(G) Pierres de France, Coll. Construction de l'Orient. Sourires 4 
larmes d’une jeunesse, Éd. de la Revue Indochinoise. Hanoï, 1937. 


g séjour en France, découvrent qu'ils sont devenus des 
angers dans leur propre patrie. Gardez-vous, cependant, 
e croire que vous aurez expliqué leur cas par la trop facile 
omparaison d’un « déracinement ». M. Tudng, avec esprit, 
ait justice de ce lieu commun en des pages saisissantes et 
ui, à propos des Annamites, remémorent au lecteur les 
controverses entre partisans de Barrès et partisans de Gide. 
Mais ici, il s’agit d’un problème particulièrement angoissant 
et posé par ia vie. M. Tudng a fait une expérience d’autant 
plus douloureuse que plus fervente avait été sa tentative 
Jour assumer le plus possible d'humanité dans la décou- 
verte de l'Occident. Son cas est un cas-type, puisqu'il réus- 
it à nous le rendre présent par un témoignage remarqua- 
blement suggestif — suggestif même par les défauts du style 
quand parfois l’exubérance du verbe empêche la pensée de 
se choisir, par le sacrifice des richesses inutiles, une forme 
ptrictement mesurée aux besoins de l'expression. 

_ Qu'importent les souffrances, M. Tudng, si le sacrifice doit 
être fécond! (« Si le gain ne meurt... ») Or il le sera. Les 
meilleurs des intellectuels annamites, instruits par la souf- 
france, par la déception, par l’incompréhension parfois ren- 
contrée, purifient dans leur cœur le désir de travailler au 
bien de leurs frères avec plus de désintéressement, avec plus 
d'amour. Cet amour les guérira de tout ce qui paraît exces- 
sif dans l’individualisme où souvent les rejette la réaction 
contre un ordre social qui entravail l’essor dela vie person- 
nelle. Cet amour leur inspirera de revenir avec un esprit 
nouveau à l'étude des traditions culturelles qui ont sculpté 
le visage de leur patrie. 

Des hautes relations spirituelles de la France et de l’An- 
nam, il ne doit pas résulter une simple assimilation, mais 
la définition d’un humanisme nouveau qui, dans la synthèse 
ordonnée, critique, d'une pensée aux faces multiples, aux 
méthodes diverses, conservera les valeurs proprement orien- 
tales dont l'humanité tout entière devrait déplorer l'oubli 
comme un appauvrissement de sa vie spirituelle. 

Et pourquoi le Christ Jésus, pourquoi le Fils de l'Homme 
ne serait-il pas l'arbitre de ces tâches humanistes ? 


À. Cras, O. P. 


“ 
+. 


Poésie 


Je présente ici quelques échantillons de la poésie qu’a 
dit populaire annamite. Sans doute est-ce parce que L 
auteurs sont anonymes et qu'ils refusent d’entrer dans les 
normes de la poésie classique chinoise des T'ang. La poé 
de caractère académique annamite en a porté la stérilisarbs 
nostalgie. Du XV® siècle, d’ailleurs, jusqu'à ces temps der 
niers, les concours par lesquels se recrutaient les « mande 
rins », qui représentaient les « robins » de l’Ancien régima 
en France, furent des commentaires des classiques chinois 
et en particulier des maîtres de l’humanisme confucéen. 

Il est donc fort probable que ces poésies viennent de taois 
tes qui vivent cachés et ne veulent laisser de leur vie trac 
ni « de parfum ni de son ». Souvent les symboles sont for 
cachés : problème du choix moral, ou suggestion de la vi 
naturelle dans l’ivresse de la liberté et d’une pureté gagnée 
dans l’accord avec la nature. 


@ 


O peine de qui veut choisir le jade et éprouver l’or 
Le choix ne fait sortir que les cailloux et l’épreuv 
que le bronze. 


Las, las, ce sont des histoires d’on ne sait où, 
Rions fort, et dans nos visages regardons-nous pou 
le plaisir. 


© 


La forêt de roseaux murmure, 

Le vol des oiseaux du soir bruit, 

Je rentre lentement avec mes bûches 

Et ne crains de m’égarer sur la route connue. 


er mon ami était là, et plus de vin, 
Aujourd’hui j'ai du vin, mais il ne le sait. 

Otons-le, et attendons-le jusqu’au 

Moment où nous boirons en joie, tournant avec l’u- 
 nivers. 


la fatigue. 


la. LA LUNE 


Pure est la figure de la belle fille. 

Les nuages brillants et le vent autour. 

Que le ciel et la terre clairs 

Balayent la noirceur des monts et des fleuves (1). 
Du manque parfois et toujours pleine, ” 
Et bien que vieille éternellement jeune. 

ji iroir commun du monde 

ÆEclairant la figure du grand et du petit. 


Traduit par PIERRE Donne. 


© 


| Les vers que nous publions ici sont extraits du Kim Van Kiêu, 
lhistoire d’une jeune fille du nom de Thuy-Kiéu, et dont le titre 
véritable est : Nouvelle voix de la douleur (ou, exactement : Des 
entrailles coupées), du poète Nguyén-Zu, du XIX° siècle. C'est un 


(1) Monts et fleuves, image consacrée pour dire la patrie. 


Ce vaut mieux que d’être éveillé dans le souvenir et 
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SE EN SE AU 


long poème de 3254 vers, écrit dans une forme de versificati 
populaire : un vers de six pieds et un vers de huit pieds se suivent 
_ Edmond Nordeman (qui signe aussi Ng6-Dé-Mân), dont le nom 
doit être inscrit dans les fastes des relations franco-annamites 
cité comme celui d'un des Français qui connurent le mieux l'An 
nam, fut l'un des éditeurs de ce poème. J'ai eu la bonne fortuny 
de tomber sur cette édition, qui est rare, et date de 1904. Nordé 
man l'a fait précéder d'une courte préface, dont il a donné lus 
même la traduction en français. J'en profite pour citer ce qu'il dil 
de Neuyén-Zu : 
« Nguyén-Zu, Deuxième Sous-secrétaire d'État au Ministère di 
l'Instruction publique, sous le règne de Da-long (le fonctionnai 
poète), a pour patrie le village de Tién-Dién, dans la province di 
Nghé-An. Sincère patriote et (administrateur) remarquable, 1l s 
heurta à de vils courtisans (dont les intrigues) l’obligèrent à rés 
gner ses fonctions publiques. Lisant (un jour) l'ouvrage (chinoïs| 
Histoires galantes célèbres, 57 (crut) voir dans les aventures à 
Thuy-Kiéu certains rapports avec ses propres déboires, et (du réet 
chinois) fit le sujet de son poème, qu’il intitula La nouvelle his 
toire de Kim, Vân et Kiêu. Tout a une place dans cette œuvre | 
les exemples de patriotisme et de constance comme ceux de maw 
vaise foi et de basse flatterie, le langage de la hardiesse comm: 
_ celui de la timidité, les accents de la joie comme ceux de la ver 
-geance; l'expression (sous une) simple (apparence) décèle un sen 
profond, les allusions au classique y (dérivent) de fort loin et revé 
tent une acception très étendue; du commencement à la fin, aucur 
vers n'y est faible, aucune rime n’y est forcée. (Ce poème) est vrai 
ment un chef-d'œuvre | Aussi dans tout l'Annam est-il consid 
(à juste titre) comme le premier de tous. Soit que l'on y puise de! 
citations devenues proverbiales, soit que l'on en chante des jrag 
ments, à tout propos l’on y a recours. » | 
Les parenthèses marquent ce qui n'est pas dit dans le text 
annamite. Par là, Nordeman révèle quel sens profond il a d 
génie propre des deux langues. 


Le d en annamite ayant la valeur d'un z, confondu parfois aves 
ce qui correspondrait au j, je signale que l'orthographe courant 
actuelle « Gia-Long » est adoptée de préférence à Da-Long. Pa 
contre, c'est moi qu modifie l'orthographe de Nguyén-Du er 
 Nguyën-Zu pour faciliter la prononciation du lecteur français. 

Je voudrais, sur un autre point encore, apporter une rectifica 
tion à Nordeman. Le drame de Nguyén-Zu fut qu'étant sujet d 


! 


k 


le qui dut beaucoup aux Lé, il eut à servir les Nguyén, dont 
premier empereur ne régna qu'en 1801. Pour un confucéen, ce 


venir à la cour, résolut d'y jouer un rôle très effacé. Ce qu'il 
ntit comme une déchéance, il le transposa dans le récit de cette 
une fille de bonne famille qui, pour sauver son père, consentit à 
a déchéance, et dont le malheur ne put même pas finir dans les 


e retrouva miraculeusement l'homme à qui elle avait juré sa foi, 
elle eut, pour refuser de l’épouser, ce mot étonnant dans sa bouche 
d’un accent presque chrétien : 


De ma pureté il n’est resté que ce peu de chose. 

Devrions-nous, plutôt que de nous y tenir solidement, l’abîmer 
” encore ? 

-Il y a beaucoup de tendresse et d’amour, 

Il il a point de plaisir à froisser encore la fleur flétrie. 


| Pendant lon gtemps ce poème a connu la proscription des lettrés 
confucéens $ 


Les hommes ne devraient pas lire (l’histoire) des Phan et des Trân, 
Les femmes ne devraient pas lire (l’histoire) de Thuy-Vän et de 
- Thuy-Kiêu. 


Mais il a regagné en faveur auprès des lettrés. L’allure narra- 
ve n'a pas nui à la beauté du poème. Au contraire. Il est malaisé 


Été étonné de voir son nom répandu jusqu'en Europe, lui qui 
disait : 


Saurais-je si, dans un peu plus de trois cents ans, 


1 Quelqu'un dans le monde pleurerait encore Tô-Nhu ? (1) 
à 


… Le passage qui suit décrit le moment où Thuy- -Kiéu retrouva sa 
famille, avec l'homme qu'elle eût aimé le premier, et revint à la 


vie honnéte. 


Elle dit : « La douce joie familiale, 
Un peu d’un cœur tendre, c’est le cœur de tous. 


(x) Té-Nhu, un de ses pseudonymes. 


dynastie des Lé (XV®-XVIII s.) et descendant d'une famille 


ame de la fidélité est épouvantable. Aussi Nguyén-Zu, contraint 


aux du Tién-Duéng. Mais lorsque, à travers toutes les déchéances, 


“T'en rendre la mélancolie et la beauté. Le maître de Tien-diên eût 
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(Mais) je pense que dans le devoir du mariage | 

La fleur doit rester fermée sur ses étamines, la lune res-} 
ter pleine (1). 

La pureté vaut mille or. x 

Devant la fleur de la lampe (2), n’aurais-je pas à avoir! 
honte avec vous ? 

Depuis que j'ai connu ces bouleversements, 

Du passage sur les fleurs des abeilles il ne reste qu’un! 
surplus de honte. 

Depuis ce temps, que de pluies et d’orages ! 

Plus d’une pleine lune se serait effritée, plus d’une fieur 
flétrie ! 

Que reste-t-il des joues-roses ? 

Lorsque toute la vie est finie, qu’entreprendre encore ? 

En réfléchissant à ce qu’on est, ne rougirait-on pas 

D'’apporter la poussière du chemin dans la demeure con- 
jugale ? | 

Je vous sais le cœur alourdi d'amour. 

En regardant la fleur de la lampe, n’aurions-nous pas à: 
avoir honte ? 

Qu'’à présent je ferme la porte de la chambre d’automne. 

Sans être religieuse, je vivrais comme une religieuse. » 


- 


Kim-Trong lui répond qu'elle a remplacé la pureté par la piété 
filiale. Thuy-Kiéu accepte de l'épouser. On célèbre la cérémonie 
du mariage : les torches sont allumées, le rouge de la soie est par- 
tout. Puis ils sont dans la chambre commune, et boivent : 


Ils étaient tout surpris de l’événement nouveau, et pleu- 
raient l’amour ancien. 

Depuis le jour où le lotus entr'ouvrit sa soie rose, 

Quinze ans, et à présent les voici seulement ! 

L'amour et l'événement, la séparation et la rencontre, 


(x Image de la virginité. 
(2) Il s’agit de lampes à huile. 


avancée et la lune haute. 


. . . . . . . . . . . . . 


[ lui dit : « Depuis notre serment "+ 
lout à coup le poisson dans l’eau et l’oiseau dans le ciel 
- se sont égarés (1). - ! 2 
J'ai eu pitié de celle qui errait ainsi perdue pendant c Ce’. 


3 temps. Pi 
La profondeur de notre serment me fit souffrir davan- 
_ tage. < Ë, 
Pour notre amour je m’aventurais dans la vie et la mort. D: 
A présent nous retrouvant il ne reste que ce peu à notre 
amour. » 


- Il consentit que le mariage ne fût que formel. Elle arrangea sa + 
“robe et ses cheveux et se prosterna devant lui pour le remercier 
« infiniment ». 4 


De ma vie usée vous avez enlevé la souillure, et l’avez 3 
__ rendue pure. \ 
Parce que votre cœur de gentilhomme n’est pas comme 

celui des autres. ‘2 


Puis il lui demanda de jouer de la guitare; celle qu’elle jouait 
jadis : < 
Elle lui dit : « À cause-de ces fibres de soie, 

Ma vie a erré jusqu’à présent. 

Le repentir n’y peut rien. 

Pour obéir à l’ancienne amitié je joue seulement. » 
La main comme de la fée sur la corde, 

L’encens s'élève et le son mystérieux s’imprécise. 
Quel est ce morceau si chaud et si doux ? 

Est-ce l’Ââme de Ho-diêp ou celle de Trang-sinh ? 
Quel est ce morceau suave et amoureux ? 


(x) Ils se sont perdus comme le poisson dans l’eau et l'oiseau 
dans le ciel, qui ne peuvent se joindre. 


_ Le cœur vaut trois fois plus que le talent. : 


£ n. toc ceci pur comme la larme RE ans le ru 
seau, 

Et chaud comme la perle de Lamdien qui vient de sel 

_ congeler ? 2 : 

Il a entendu les cinq partitions. 

Quelle est la partie qui ne soit pas tendre et émouvante 


à 


: * | 
à : ; | 

Il remarque que sa musique n'est plus triste, que peut-être le 
bonheur commence. Le poète conclut : 


A réfléchir, tout vient du Ciel, 


Il nous a voulu cette vie d'homme. 


_ S'il nous veut poussiéreux, nous serons poussiéreux. 


S'il nous permet la pureté et la noblesse, alors nous le 
aurons. 


_ I ne favorise personne. 1 


Le talent et un destin (malheureux) sont ensemble abon- 
fdants (1). 


La racine du bien est dans nos cœurs. 


Je réunis ces paroles paysannes, 
Elles feraient le plaisir de quelques veilles. 


. NeuvÊN-Zu. 


(Traduit par P. Donne.) | 


(x) Au début du poème, il est dit : 
Dans les cent ans de la vie humaine 
Le talent et le destin se détestent. 
ete 
Ne sait-on que le surplus ici se compense là-bas d’un manque) 
Le Ciel bleu a coutume de jalouser les joues-roses. 


Essais franco-annamites (1929-1932) 


J'ai déjà nommé S. Exc. Pham-Quynh plus d’une fois à 
ccasion des divers problèmes qui se posent à l’Annam 


plus importantes de l’Annam. Il fut pendant près de 
gt ans le directeur d’une revue littéraire et philosophi- 
e, le Nam-Phong, qui a joué un rôle important dans le 
enouvellement de la langue annamite. C’est aussi un des 
ommes les plus critiqués, souvent avec violence, souvent 
vec injustice, par une très grande partie de la jeunesse 
ntellectuelle. On lui reproche, en soutenant le mouvement 
éo-humaniste et royaliste annamite, de s'être fait l’instru- 
ent de la politique habile du Gouvernement général. 

ans tous les cas, le livre qu'il nous présente, et qui est 
réunion des articles qu'il a écrits entre 1929 et r932, ne 
oit pas seulement s’adresser aux Français d’Indochine, 
mais aussi à tous les Français qui sentent que la responsa- 
bilité française est engagée, surtout à l’heure actuelle, en 
Indochine. 

- M. Pham-Quynh est un cartésien. Il a traduit d’ailleurs 


avec beaucoup de talent le Discours de la méthode. Le seul 


aspect de sa table des matières doit nous permettre de voir 
le plan de l’œuvre qu’il nous présente. L’argumentation de 
M. Pham-Quynh a lieu en trois temps. Dans la première 
partie, il montre quelle est la personnalité du peuple anna- 
mite, avec le dessein sans doute de montrer que cette per- 
sonnalité est assez définie pour résister à toute tentative 
mutile d’assimilation. Sur le problème de la langue, qui 
engage forcément un débat philosophique fort intéressant, 
e suis tout à fait d’accord avec lui. Je suis moins d’accord 
vec lui quand il en tire les raisons de son nationalisme. 


uel. M. Pham-Quynk est, en effet, une des personnalités 


e 
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Car si l’Annam est une nation, il est intéressant de voit 
comment il nous est possible de surmonter le nationalisme 
et d’aboutir dans nos relations avec la France à créer un 
système de relations spirituelles et économiques nouvelles. 

La deuxième partie concerne les rapports culturels entre 
l'Orient et l'Occident. IL y a là une description d’un étai 
sociologique sur lequel il y a peu de choses à dire. 

C'est la troisième partie qui est la plus intéressante. Et 
c’est la conclusion, qu'il développe, qui est le sujet de la 
division entre lui et une partie de la jeunesse intellectuelle, 
Ce n’est pas que la peinture qu'il a faite de l’Annam fran- 
çais dans cinquante ans ne soit acceptable par tous. Voici 
ce qu'il dit de cet Annam de demain : 


« Ce sera l’image d’une grande nation asiatique qui se 
sera constituée dans son intégrité territoriale et politique. 
La France l’aura dotée d'institutions libérales, grâce aux-! 
quelles elle pourra vivre sa vie propre et faire figure d’État] 
moderne ayant sa place marquée dans le concert des na-! 
tions. Vis-à-vis de la nation protectrice, elle sera dans lai 
même situation que, par exemple, le Canada vis-à-vis de! 
l’Angleterre. Faisant partie du commonwealth français, elle 
conservera néanmoins sa personnalité nationale, sa physio-! 
nomie propre. Elle sera un État libre dans le cadre de l’Em- 
pire français. » 

Il fait une description remarquable de la future prospé- 
rité économique, et il ajoute que, au point de vue de la civi- 
lisation, ce qu’on pourra espérer d’un Annam renouvelé 
par la pensée française est encore plus important. l 

« Que sera cette civilisation, dit-il, qu'on peut appeler! 
nouvelle ? Nous l’avons dit : elle sera la synthèse de tout ce! 
qu'il y a de meiïlleur en Occident et en Orient. Ainsi sera 
réalisé le rêve que, pour ma part, je n’ai cessé de caresser! 
depuis le jour où ma pensée commençait à s'ouvrir aux 
multiples problèmes que pose l’évolution de ce pays. É | 
n'ai jamais pu me faire à l’idée que tout ce qui fut la source 
profonde de la vie de ce peuple devrait un jour disparaître 
complètement, que rien ne subsisterait plus de la vieille 


esse confucéenne, des magnifiques envolées du taoïsme, 
l’infinie compassion bouddhique ; de cette poésie pre- 
nte qui se dégage des anciens airs de chez nous et qui est 
me l’âme d’une race positive et rêveuse, courbée depuis 
siècles sur la rizière ancestrale, et capable, néanmoins, 
s'émouvoir au chant du loriot et de sentir le vent frais 
qui passe. » 


f 


Ainsi, d’un part, de la donnée nationale annamite, d’au- 
e part, étant prévu cet avenir, il conclut que le moyen, 
est le système du protectorat. Ce système de protectorat 
à principe défini par le traité franco-annamite de 1884) 
isse à la Cour d’Annam et à l’administration mandarinale 

soin de gérer le pays, les représentants français n’exer- 
_" qu’un contrôle. Mais c’est ici que commence ce qui 
Jourrait être le débat entre une politique nominaliste ou 
bstraite et une politique concrète. Cette politique concrète 
st représentée par le groupe Nguyên van Vinh, dirigé de- 
juis sa mort par M. Pham-huy-Luc. Elle exprime la crainte 
que, par la nature des choses (et c’est ce qui se passe à 
“heure actuelle), le pouvoir de contrôle n’empiète sur le 
ouvoir administratif, que l’existence du mandarinat ne 
ournisse qu’un moyen de plus au véritable pouvoir de ne 
jas prendre ses responsabilités devant le principal inté- 
lessé : le peuple annamite. Elle préfère l’administration 
lirecte des représentants de la France, contrôlée, par con- 
re, par les institutions démocratiques qu'elle aura soin de 
. 2 
Le problème est complexe, et je ne voudrais pas prendre 
arti. Reconnaissant que la réalité politique est soumise à 
n certain empirisme, et même à un certain opportunisme, 
que deux moyens différents peuvent conduire au même 
Ssultat, je pense que certainement la thèse de M. Pham- 
tuynh, qui représente le pays légal, a beaucoup de chances 
e s’accomplir. Je n’éprouve le besoin de faire aucune ré- 
srve, sachant que les représentants de la France, conscients 
es intérêts lointains de la patrie, sauront donner à la thèse 
e M. Pham-Quynh une certaine réalité. Il semble que ce 
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soit en ce moment l'intention du pouvoir français. Un 
proche avenir, surtout dans les conjonctures internatio: 


actuelles, nous dira ce qu'il faut penser de l'efficacité € 
celte politique. ee 

Dans le fond, les deux «systèmes politiques » ne sont 
deux systèmes d'administration, et il reste que des prol 
mes très importants d'ordre social, économique, cultu 
sont à poser dans leur réalité exigeante et douloureus# 
Nous abordons ici les eaux minées de problèmes fort expl 
sifs. On permettra à un homme de letines de ne pas S$ 
aventurer. 


BAD: 


Il n’est pas question, en publiant le document suivar 
d’instruire à nouveau le procès de Gide. Mais l'accueil q: 
fut fait à l’œuvre de Gide nous révèle — et non sans sul 
prise — la mentalité de ces Annamites que M. Pham-Quyn: 
actuel ministre de l’Instruction publique à la Cour imy 
riale à Hué, représente éminemment. Cette préface à la tn 
duction annamite de La porte étroite (1) reflète les pré 
cupalions qui sollicitent les plus hautes consciences an 
miles : 


DOCUMENT 


Préface à une traduction d'André Gide en annamite | 


La position d’André Gide dans la littérature française est ass) 
malaisée à déterminer. Sa personnalité, mystérieuse et compliqé 
ne saurait être définie d’un seul mot. 

Un écrivain qui, tour à tour, a prôné un din intégr 


() L'ouvrage, en annamite Tiéng doan-truong, a eu un gra 
succès. Gide est certainement l’écrivain contemporain le plus cond 
en Annam. M. Nguyên-manh-Tuong, dans un article de la rev 


Dông-duong (Revue indochinoise), a marqué la profondeur de cel 
influence. : 


| nationalisme selon les théories d'Action française, puis le com- 
inisine selon la religion de la Russie soviétique, el chaque fois 
ec la même ardeur, la même sincérité, au point de faire dire à un 
que qu'il s'agirait là de « sincérités successives », un tel écri- 
in rend forcément plus d’un d’entre nous perplexe. 
Cependant, l'influence d’André Gide dans la jeunesse intellectuelle 
ujourd’hui est très profonde. L 
Peut-être sa personnalité ondoyante et complexe résume-t-elle en 
éalité toutes les tendances contradictoires de la pensée contempo- ke 
aine; elle les résume et les exprime d’une manière profonde et 
uissante, de telle manière que tous ceux qui portent au cœur une 
f ou une espérance, une inquiétude ou une impatience, en y 
gardant comme dans un miroir, peuvent reconnaître leur propre 
Image. 
| Nous, Annamites d'aujourd'hui, dans le sort et les circonDetes ER 
qui sont les nôtres, notre espérance et notre impatience rentrent 
rcément dans le cadre de la notion de patrie. Je sais bien 


Qu'avons-nous de sûr dans le monde d'aujourd'hui 
Pour ennuyer nos songes du souci de la patrie ! (x) 


Mais les tourments de notre patrie sont aujourd’hui si pesants, 
‘et jour ils habitent nos songes, nous n’avons ni le cœur ni le 


pal de notre vie. 
_ C’est pourquoi, dans l’emprunt que nous faisons aux pensées 
trangères, nous importieraient-elles davantage celles qui peuvent 
nourrir ce sentiment de la patrie. 

D'un tel point de vue, je crains que la pensée d'André Gide n’ap- 
paraisse d’une richesse trop grande et trop merveilleuse pour nous 
re utile tout de suite, dès l’heure présente. Un plat de haut goût 
pour la plus haute jouissance, mais non pas notre subsistance. 
Mais hommes intelligents, ayant des yeux et des oreilles (2), il ne 
nous est pas possible de ne pas regarder les belles couleurs et de ne 
pas écouter les purs sons de l’univers. 

Des pensées aussi riches que celles d'André Gide, nous avons le 
devoir de les aimer, et ce d’aulant plus qu’elles sont profondes et 
| nobles, pleines d’un parfum d’humanité et soumises à un rythme 
de sensibilité prenant et tendre. Nous avons le devoir de lui appor- 
ter notre part de respect et d’admiralion. j 


Le (1) Deux vers du général et poète Nguyên-Trai, du XVe siècle. 
(2) Cette expression a le sens d’hommes rcpréentalits. qui ont 
l« les yeux et les oreilles » pour ceux qui n’en ont pas. 


Dans son J DER ila écrit ceci : 


__ « Pour un long temps, il ne peut plus être question d'œu 
d’art. Il faudrait, pour prêter l'oreille aux indistincts accords, n 
pas assourdi par les plaintes. I1 n’est presque plus rien en moi qu 
ne compatisse. Où que se portent mes regards, je ne vois autour d 
moi que détresse. Celui qui demeure contemplatif aujourd’hui fai 


preuve d’une philosophie inhumaine ou d’un aveuglement mon: 


_ trueux. » Un écrivain ayant un cœur si sensible aux souffrances 
l’humanité mérite tout notre respect et tout notre accueil. 


M. Do-Dinh est un homme de grande culture et de pensée étens 
due. Il à subi l'influence du grand écrivain français, et il entrepren 


> k de traduire et d'offrir à notre peuple quelques-unes des œuvres célè 
bres de ce maître occidental. 


… 


Il commence par traduire le roman psychologique La Porte étroite 


_ qui appartient à la jeunesse du maître. Je suis heureux de présente 
_ aux lecteurs cet ouvrage, et, en écrivant ces lignes préliminaires, 
me suis permis de dire quelques mots de la pensée d’André Gide, fo 


insuffisants et fort sommaires; je prie les gentilshommes à l’inté 


rieur des quatre mers de m’en excuser. 


PHau-Quynx. 
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Mauriac, écrivain classique. 

; L'OES 
1 & Asmodée — l’incompréhension de certains 
critiques le prouve — Asmodée a causé quel- 
que surprise. C’est que cette pièce, dont nous 
espérons qu’elle est l’aînée de beaucoup de 
sœurs, est de ces œuvres qui posent des pro- 
blèmes, je dirai même les imposent à l’atten- 
tion et à la réflexion d’une critique et d’un 
public de moins en moins habitués à méditer 


ou seulement à s'étonner. » 


" 


%. 
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NOTES ET CHRONIQUES 


LETTRES ANGLAISES, par W. Weidlé : FRE 
M.-H. Tourlinson, romancier du désespoir. 


« Duhamel el nous », par À. Maydieu, O.P. 


HENR1 POURRAT : Le secret des compagnons (N.R.F.), 
par J.Champomier. 


LS SCORE 


À propos d'« Asmodée » 


Mauriac, écrivain classique 


Asmodée — l'incompréhension de certains critiques le 
prouve — Asmodée a causé quelque surprise. C’est que 
cette pièce, dont nous espérons qu'elle est l’aînée de 
beaucoup de sœurs, est de ces œuvres qui posent des 
problèmes, je dirai même qui les imposent à l'attention 
et à la réflexion d’une critique et d’un public de moins 
en moins habitués à méditer ou seulement à s'étonner. ! 

Pourtant Asmodée n'avait rien pour surprendre le 
spectateur, pour peu qu’il fût un peu cultivé et un peu. 


familier avec l’art de M. Mauriac. Aucun de ceux quisont 


entrés dans l'univers mauriacien ne s’est senti dépaysé à 
la représentation d'Asmodée : les personnages étaient 
de vieilles connaissances; le sang qu'il répandent par 
toutes leurs blessures avait une odeur familière. | 

Le sujet rappelle celui de Destins. Les différences 
sont grandes sans doute entre l’aventure de Marcelle de 
Barthas et celie d'Elisabeth Cornac, mais leurs cou D 
sentimentales sont parallèles, analogues leurs crises. 
Deux femmes mûres dont le cœur et la chair sommeil- 
lent depuis de longues années... un garçon de vingt ans 
qui passe, les trouble et s'en va... et toutes deux de rede- 


\ 


enir « un de ces morts qu’entraîne le courant de la 


Marcelle de Barthas évoque, autant que le souvenir 
Elisabeth Cornac, celui de toutes ces femmes vieillis- 
santes qui, au seuil de l’âge, se penchent un instant sur 


des adolescents, pour surprendre dans leurs yeux comme . 


un reflet de la vie qui se retire d’elles : créatures chères 
à M. Mauriac qui les multiplie dans ses œuvres, dans Za 
Fin de la Nuit comme dans les Anges notrs. Blaise Cou- 
ture lui aussi, ce personnage qui est le plus intégrale- 
ment mauriacien de tous ceux d'Asmodée, Blaise Couture 
a des frères dans les romans de M. Mauriac : n’apparaît- 
il pas un peu comme un Pierre Cornac à qui la grâce 
aurait manqué? Avec sa passion des âmes, son désir 
farouche de les régenter, cet impérialisme spirituel, en un 
mot, qui constitue ie fond de son caractère et fait naître 
tous ses autres sentiments : égoïsme et orgueil, jalousie 
et cruauté, il est sans doute, ce Blaise Couture, une des 
créations les plus réussies de son auteur, digne, par ses 
dimensions et son relief, de devenir un jour un type. Tout 
de même, Emmanuelle et Harry sont bien, en dépit de 
leur rectitude et de leur saine limpidité, de la lignée des 
jeunes gens mauriaciens, dont ils sont l’aboutissement, la 
sublimation, la fine fleur. 

Enfin, tandis que le spectateur écoute les cinq actes 
d'Asmodée, comment ne noterait-il pas au passage le 
retour de thèmes que la lecture des romans de M. Mau- 
riac lui a rendus familiers : joie de faire souffrir un être 
d’une douleur qui vous prouve que vous êtes aimable... 
attrait de l'expérience des êtres mûrs sur les êtres jeu- 
nes et éblouis par la vie... certitude que, volontairement 
ou non, consciemment ou non, vous avez meurtri une 
âme, ainsi que l'avait fait Georges Filhaut, un jour de 
distribution de prix, dans le jardin torride d’un collège 
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bordelais. Thèmes, personnages, sujet, unissent étroite. 
ment Asmodée au reste de l'œuvre mauriacienne, et l’en 
globent dans cet univers, le plus particulier, le plus cohé: 
rent, le plus un, qu’ait créé romancier français depuis 
Balzac. 

Mais à quoi bon poursuivre? Ce n'est pas par ses carac 
tères qu’ Asmodée surprend : c’est par son existence. L 
problème d’'Asmodée c'est l'existence d’Asmodée. La 
question que se pose plus ou moins consciemment 
spectateur,. c'est de savoir pourquoi ce romancier 
abordé le théâtre et l’a fait avec un bonheur qui le 
classe d'emblée parmi les premiers dramaturges de notr 
temps. Mais ne voit-il pas, ce spectateur perplexe, que 
M. Mauriac devait s'essayer au théâtre, parce que le théâ- 
tre est l'expression la plus juste, la plus parfaite, la plus 
nécessaire du génie classique français auquel M. Mauriac 
se rattache étroitement ? 

Que le théâtre soit le dernier mot de notre génie clas- 
sique tel qu’il s’est manifesté au XVII* siècle, cela ressort| 
de la nature même de ce classicisme. De tous les équilibres 
dont l’harmonïe constitue, du temps de Périclès ou de: 
saint Louis comme du temps de Louis XIV, un art clas- 
sique, le plus nécessaire est l'équilibre entre l’activité 
dissociatrice et l’activité constructrice de l'esprit, entreles| 
forces d'analyse et celles de synthèse. Curieux de psycho: 
logie comme il l'était, le XVII° siècle porta son effort 
d'analyse Se elemee sur l’homme, dont il étudia les 
sentiments du regard le plus pénétrant qu’on ait jamais 
porté sur l'être humain. Mais il ne se contenta pas d’a- 
voir bien démonté la machine : tous ces rouages dont il 
avait compris la structure et le mécanisme, il les voulut 
rassembler en un puissant ensemble. L'analyse de 
l’homme imposait de créer des hommes avec d'autant 
plus d'énergie que l'analyse avait été plus subtile, d’au- 
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nt plus de cohérence qu’elle avait été plus avant dans 
e détail. Le roman se prêtait mal à cette synthèse puis- 
: ante. La nouvelle s’y prêtait mieux : aussi le XVII° siè- 
-cle nous a-t-1l laissé Z4 Princesse de Clèves et la Prin- 
cesse de Montpensier. Le théâtre s'y prêtait parfaitement : 
aussi les pièces de Corneille, de Racine, de Molière, sont- 
elles les œuvres en qui le génie classique de la France du 
XVIT° siècle a trouvé son expression la plus satisfai- 
ante. 

. Comment, dès lors, tout homme qui, comme M. Mau- 
riac, participe à cet esprit classique ne chercherait-il pas 
ans le théâtre le moyen le plus sûr de satisfaire son 
nquiétude fondamentale et de se réaliser le plus intensé- 
ment? Car M. Mauriac plonge de toute part dans le grand 
siècle : l’esprit qui anime son œuvre a animé l’œuvre clas- 
sique. 

L'amour que M. Mauriac porte à Pascal, à Racine, à 
_Bossuet, à Molière — pour ne citer que les auteurs qui 
J'ont ie plus heureusement inspiré — ,cet amour brûlant, 
profond est révélateur. Il est significatif aussi que, seul F 
des écrivains d'aujourd'hui, il ait écrit des livres de psy- 
chologie pure : le Jeune Homme, Souffrances et Bonheur du 
Chrétien, tout comme le faisaient La Rochefoucauld et 

La Bruyère. Il partage avec les & moralistes » du XVII® 
siècle un intérêt ardent pour les passions humaines, qu’il 
étudie comme l’auteur de Bayazet ou celui de Za Princesse 

de Clèves. Il veut les regarder dans toute leur pureté, 
comme le chimiste examine une réaction dans une cor- 
nue qu’il a tenue à l’abri de l'air. Aussi isole-t-il les sen- À 
timents qu'il veut analyser, met-il ses personnages dans ; 
‘un « monde clos » (le mot est dans Asmodée), pour voir 

le jeu sincère des passions à l'état pur, ainsi que le fai- 
isaient Racine et Mmede La Fayette, quand ils peuplaient 

leurs univers de princes et de princesses, êtres en qui ni 
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les soucis matériels, ni les préoccupations étrangères à 
leur passion essentielle, ne viennent altérer la pureté de 
cette passion, ou en fausser le déroulement. C’est pour 
cette raison que Mme de La Fayette ne donne pas d’en- 
fants à la Princesse de Clèves et que M. Mauriac a fait 
mourir, sept ans avant le lever du rideau, le mari de 
Marcelle de Barthas. L'analyse psychologique de l’art 


classique était une analyse en vase clos. Celle de Mauriac | 


l’est aussi, et pour les mêmes raisons. 

Mais il ne suffisait pas aux écrivains du XVII* siècle 
d'étudier un sentiment dans toute sa pureté. Il leur fal- 
lait aussi l’examiner dans ses manifestations extrêmes — 
à l’état de crise aiguë. Sachant comme eux que l’homme 
ne se dépouille de son mensonge perpétuel que dans les 


eaux tumultueuses d’une passion frénétique, M. Mauriac | 


est amené à choisir pour son étude le même moment, 
celui où les sentiments se déchaînent avec toute leur 
violence. Le choix de la crise, qui apparaît dans As»mo- 
dée avec la netteté qu’exigent les nécessités théâtrales, 


n'est pas moins net dans les romans de M. Mauriac, où | 


il est plus significatif. [1 faut vraiment que l’auteur aime 
étudier les passions à leur paroxysme, dans leur plus 
grande évidence, pour qu'il le fasse dans un genre qui ne 


l'exige pas, bien au contraire. Il rompt avec le roman tel | 


que l’a conçu le XIX® siècle, tel que l’a pratiqué Flaubert 


par exemple, qui raconte longuement et inlassablement | 


(hélas...!) les aventures d'Emma Bovary, avec l’évident 
parti-pris d'en noyer les heures critiques dans le courant 


lent, gris et monotone d’une existence pleine de vide. 


M. Mauriac, au contraire, découpe dans la vie de Thérèse 


Desqueyroux les deux courtes périodes où les crises se 
succèdent, et où Thérèse, roulée par le torrent de la pas-| 


sion ou de la grâce, de la passion et de la grâce, révèle sa 


nature essentielle, des ressources inconnues d'elle-même 


| 


out de même que Phèdre, frappée sans répit par la main 
vine, blessée et sangiante, montrait son cœur à nu. 
M. Mauriac est aussi éloigné que Racine de la concep- 
tion du roman-fleuve et partage son goût — qui est celui 
de tout le XVII° siècle — pour ces crises décisives où 
l’homme cesse de mentir à l'homme, de se mentir à soi- 
même et de mentir à Dieu, et où se montre enfin, 
dépouillé de tout artifice, l'être que nous sommes sous le 
regard de Dieu, celui qui apparaîtra au seuil des siècles, 
le jour de la justice. 
. C'est par les procédés des écrivains classiques que 
M. Mauriac déclenche la crise, allume l'incendie qui cou- 
vait sous la cendre depuis des jours et des mois. Un per- 
sonnage nouveau entre en scène, un Asmodée qui force 
tous les acteurs à prendre conscience d'eux-mêmes : ce 
qui déchaîne ja tragédie. Comme l'enlèvement de Junie 
est la cause occasionnelle de l’évolution de Néron, l’arri- 
vée de Harry Fanning dans Asmodée ou de Marie Des- 
queyroux dans la Æ?n de la Nuit oblige les autres person- 
nages à une mise au point, décisive pour l’action. Chacun 
devient l’'Asmodée de chacun; et, certes, ce n’est point 
Asmodée, mais bien plutôt Asmodées, que devrait se nom- 
mer la pièce de M. Mauriac. Harry, Couture, Marcelle, 
Emmanuelle, Mademoiselle, n’arrachent-ils pas chacun le 
masque qui cachait au voisin son propre visage? et ne 
finissent-1ls pas même par être leur propre Asmodée? en 
se permettant de se voir eux-mêmes reflétés dans le 
regard de l'adversaire devenu enfin limpide, de la terrible 
impidité d'un miroir implacable. C’est ainsi que toutes 
es créatures mauriaciennes voient clair dans leur cœur, 
aussi clair qu'Hermione ou que Mme de Clèves, parce 
que leur père aimait la lucidité du même amour que Pas- 
al, La Rochefoucauld, Bourdaloue, Racine et Mme de La 


Fayette. 
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Cette lucidité des personnages fait des œuvres de: 
M. Mauriac — pièce ou romans — d’authentiques tragé- 
dies. Le conflit y naît moins du heurt de deux antagonis 
tes, qui constitue le drame, que de la lutte intérieure du 
personnage contre son Cœur, SON rêve, sa chimère : 


Marcelle et Couture dans ét admirable scène al 
Ve acte d'Asmodée, ce n'est point l'adversaire, c’est le 
fantôme d'eux-mêmes, ce rebelle toujours présent, tou 
jours vaincu et jamais terrassé; et tout au long de la lon 
gue vie qu'ils passeront face à face dans la maiso 
déserte, ils ne cesseront jamais de soutenir cette lutte com 
tre leur propre cœur et de s’exténuer dans un combat qu 
ne finira qu'avec leur vie. Mais il est quelqu'un, dont o 
a pu dire qu’il était 2néerior intimo meo, et avec qui s& 
mesurent furieusement les créatures mauriaciennes 
tragédie plus spécifiquement tragique, plus authentique 
ment tragique, que celle dont nous parlions tout à l’heure 
et qui cette fois nous conduit aux antipodes du drame, a 
cœur même de la tragédie. C’est elle qui fait l’objet des 
plus belles œuvres théâtrales de notre siècle classique 
Folyeucte, Phèdre, Athalie — et qui constitue aussi le cen 
tre même de plusieurs ouvrages de M. Mauriac : depuis! 
le Nœud de Vibères ei la Fin de la Nuit jusqu’à cet Asmo+ 
dée dont apparaît dès lors la parenté avec la tragédie! 
cette expression suprême du génie du XVII® siècle. 
Cette analyse appelait, commandait, exigeait une syn 
thèse faite dans le même esprit, de à celles que 
nous trouvons chez Corneille, Racine ou Mme de La 
Fayette. Ici encore notre attente n’est pas trompée | 
M. Mauriac modèle ses personnages avec les mains d’un 
contemporain de Louis XIV. Leur vie psychologique est 
plus cohérente que la vie psychologique ne l’est dans là 
réalité. Aussi les romans de M. Mauriac ont-ils ce déve! 


ù 
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ppement linéaire que l’on ne trouve que dans la littéra- 
re française, que ne soupçonnent pas l’art russe ou l’art 
glais et qu'ont tant aimé les esprits du XVII® siècle. Le 
aractère logique de cette synthèse psychologique est 
ncore souligné par un souci de clarté, d’intelligibilité, 
oujours présent chez nos auteurs classiques. Il ne faut 
as moins d’un acte entier à M. Mauriac dans Asmodée et 
Racine dans tout son théâtre pour poser ses personna- 


ges dont l’évolution, sera d'autant plus compréhensible 


et intéressante qu’elle aura été mieux expliquée et dont 
les actes se dérouleront suivant un rythme nécessaire, 
très satisfaisant pour l'esprit. 

- La reconstruction d’une vie psychologique présente un 
danger capital : celui de transformer l’œuvre en une 


morale », d’où la précision a banni toute poésie et toute 
vie. Me l’art classique évite cet écueil grâce à une mer- 
veilleuse discrétion qui donne leur richesse à /4 Princesse 
de Clèves, aux tragédies de Racine, aux Sermons de Bos- 
suet et de Bourdaloue. 

Elle se manifeste d’abord par un tact parfait. Et com- 
ment refuser ce tact à l’auteur de Ce qui était perdu et de 


le Baiser au Lépreux? à celui qui, dans Destins, a eu le 


goût de ne pas nous faire assister à l'explication que 
Pierre Cornac a avec Paule de la Sesque à propos de 
Bob Lagave? M. Mauriac est peut-être le seul écrivain 
moderne à posséder ce doigté — qui n’est après tout que 
de la délicatesse d'âme — et qui est d'autant plus appré- 
ciable qu’il est plus rare de nos jours. Peut-être est-ce 
ce tact qui confère à Asmodée une pureté, une sobriété de 
ligne qui apparaît quand l’on compare cette tragédie 
avec les grandes « machines dramatiques » que nous don- 
nent la plupart des dramaturges contemporains. Asmodée 
d'a point de « grande scène » — une de ces scènes à effets 


onographie d'âme, en une « planche d’anatomie 
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origine comme par son caractère, la poésie de mn | 
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où les antagonistes crient, hurlent, vocifèrent, et s'expli 
quent une fois pour toutes avec des grondements furieu 
de rage et de haine. Dans Asmodée, la rage n’explose pa 
en clameurs furibondes, la haine se tait ou parle peu 
L'auteur frôle sans cesse la grande scène pathétique, 
commence, l'interrompt aussitôt, comme Racine dan 
Bérénice et Bajazet. Et c’est là la suprême habileté d'ux 
dramaturge qui ne veut pas nous permettre de pousser Î 
soupir de soulagement que nous faisons après ces exphi! 
cations définitives, et qui sait que nous serons d’autam 
plus haletants que la grande scène sera mieux esquivée 
Atmosphère écrasante d'Asmodée! plus lourde que cell 
des jours d’été où l'orage est toujours prêt à éclater ef 
n'éclate jamais. 

Car l’atmosphère des œuvres de M. Mauriac n’est pa 
faite de plus, mais de moins. Elle ne naît pas de détail! 
superfétatoires habilement ajoutés; elle n’est pas due à 
quelques couches de badigeon octroyées libéralement pal 
un auteur prodigue. Elle est le produit d'un dépouilles 
ment, d’une concentration, d’une ascèse en qui je vois l4 
marque propre de la volonté et de la raison act 
aussi nettement que je l’aperçois dans la poésie d’uil 
tableau de Poussin ou de Georges de la Tour. Par soil 


s'apparente à celle de Racine : l'angoisse, qui étreint le 
sérail de Roxane, assiège les vieilles maisons landaises 
écrasées sous la ChAlE GE et l'humidité, battues par l’océai 
plaintif des pins. 

Cette poésie se retrouve dans les personnages mêmes 
En traçant leur portrait, la main de Mauriac ne s'appesanl 
tit pas plus que celle de Racine : l’esquisse est plus belle! 
plus intéressante que ne le serait le portrait avec se! 
empâtements et ses vernis brillants. L'art ne | 
aimait les profils perdus. Mauriac les chérit aussi. Made! 
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soiselle, Emmanuelle, Couture et Marcelle de Barthas 
uggèrent plus qu’ils ne disent, et d’être un peu obscurs 

n’en sont que plus humains. Assez clairs pour être atta- 
_ ro ils sont assez incertains pour être vivants. Mauriac 
. possède autant que Racine cette intuition secrète de la 
vie, qui est le partage des grands poètes, cette mysté- 
rieuse faculté d'établir entre le lecteur et le personnage 
4 une véritable communion, par laquelle l’un comprend 
» tout de l’autre, même l'inexplicable. Riches de suggestion 
_ humaine, ie de tout ce que nous prêtons à leur 

. complexité, les créatures de Mauriac et celles de Racine 

. vivent d’une vie multiple et innombrable, grosse d’énig- 
» mes et d’évidences, palpitante d'humanité. D'elles à nous 
 s'établissent d’étranges correspondarces, des rapports 
É vraiment humains faits d'un peu de perplexité, d’un peu 
d'inquiétude et d'affection, d'intelligence irrationnelle et 
- de sympathie tout intuitive. 

_ Ainsi construits, ainsi analysés, les personnages de 
Ë Mauriac ont cette vérité supérieure de l’art classique, qui 
| consiste dans la stylisation de la réalité par la « raison », 

. dont l’activité introduit, dans le désorüre de la vie, l’or- 
dre de l'esprit et la beauté de l’art. Les créatures classi- 
ques — et celles de Mauriac sont de leur famille — sont 


vivantes et vraies parce qu’elles appartiennent à ce 
monde de l’art où la vérité se trouve décantée, sublimée, 
concentrée, et où elles peuvent acquérir, sans rien perdre 
de l’individualité qui les définit et leur communique leur 
premier souffle de vie, une universalité qui achève de les 
éveiller à l'existence, leur donne les dimensions et le 
relief des types, et nous permet de retrouver dans le feu 
ardent et dense de leurs regards un reflet de notre âme 
propre. 

Mais, chez Mauriac comme chez les maîtres du X VIT siè- 
cle, l'analyse et la synthèse artistiques supposent une phi- 
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losophie et sont orientées vers une morale : cette philoso- 
phie et cette morale sont chrétiennes, ce qui établit un 
nouveau rapport entre M. Mauriac et notre grand siècle: 
classique, dont on ne dira jamais assez à quel point il full 
dans son ensemble, imprégné, pénétré, pétri de christiaz| 
nisme. Le christianisme de M. Mauriac, tel qu'il se mani- 
feste dans la philosophie et la morale de ses ouvrages,} 
est celui de ce Pascal, de ce Racine, de ce Bossuet sur 
qui l’auteur de Soufrances et Bonheur du Chrétien a écrit, 
des pages vibrantes d'amour et pénétrantes d'intelligence | 
et la philosophie que suppose l'analyse mauriacienne est 
__ celle qui remplit les Pensées et les Sermons : Misère| 
= de l’homme sans Dieu. Grandeur de l’homme uni à 
ro Dieu. 
La misère de l'homme sans Dieu a arraché aux écri-| 
_ vains classiques des pages brûlantes, dont la flamme n'a 
rien perdu de son ardeur depuis trois siècles. Pascal et 
_  Bossuet l'ont dépeinte avec des traits inoubliables, 
‘4 Racine en a montré les effets et les conséquences dans 
toutes ses tragédies. De tout ce XVIT° siècle monte une 
2 plainte immense, celle de ces âmes qui, par la bouche d’A- 
__ thalie, regrettent 


: Cette paix que je cherche et qui me fuit toujours. 


ne. Tous les personnages de Racine, comme tous les hom- 
. mes du grand siècle, n'ignorent pas où ils trouveront la| 
paix. Mais ils ont peine à parvenir à cette union à Dieu | 
soit qu'ils ne réussissent pas à prendre clairement cons- | 
cience de ce besoin, soit qu’ils ne sachent pas trouver ce | 
Dieu caché dont un monde les sépare, et plus qu ’un 
monde : eux-mêmes. 

Eux-mêmes... c’est-à-dire de pauvres êtres qui, aban- 
donnés à leur propre nature, ne sont que méchanceté. 


MAURIAC, ÉCRIVAIN CLASSIQUE 


univers classique est peuplé de gens naturellement 
Mauvais, comme l’univers mauriacien. Non qu'ils veuil- 

nt faire le mal, mais parce que tous peuvent répéter 
avec Racine : 


Je ne fais pas le bien que j'aime 
Et je fais le mal que je hais. 


a Leur plus grand vice est leur faiblesse. Aussi accumu- 
lent- ils autour d’eux ruines et désespoirs, portent-ils 
coup mortel dans le cœur d'autrui, dont ils découvrent 
comme par instinct l’endroit sensible, comme Hermione 
ou Thérèse Desqueyroux. Ils possèdënt une cruauté 
linnée d’autant plus redoutable qu’elle paraît, qu’elle est 
plus innocente : c’est elle qui prête son venin à la prière 
d'Iphigénie, à l'aveu de Mme de Clèves, aux propos de 
Marie Desqueyroux et d'André Gradère. L'égoïsme est 
le lieu où se meuvent naturellement leurs âmes, le mal, 
le milieu où s'écoulent leurs vies. 

+ Faibles, ils ne savent pas se refuser au mal. En eux, 
Aucune volonté. Parfois, il est vrai, une bonne volonté, 
sans qu'ils se fassent guère d'illusion sur son efficacité : 
_ de Clèves sait que sa résistance est vaine. Leurs 
lelléités ont pour seul résultat de les engager plus avant 
Hans les ténèbres. C’est ainsi qu’en dépit de ses pauvres 
Bfforts, Phèdre capitule devant Œnone, capitule devant 
Hippolyte, capitule devant Thésée, et'que Thérèse Des- 
ueyroux, après la victoire qu’elle a remportée sur son 
mour, commet de toutes ses fautes la plus mesquine et 
la plus inutile, en insultant Mondoux, comme si elle n'é- 
ait montée que pour tomber de plus haut et pour tomber 
blus bas. Mais, le plus souvent, les créatures classiques 
h’ont même pas cette bonne volonté —- mais seulement 
in entêtement, une farouche obstination qui se brise tout 
. coup, s'évanouit, s’anéantit. S'ils veulent, parfois, c'est 
| 10 
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que la passion leur tient lieu de volonté, mais, comme la 
passion est toujouré passive, jamais ils ne vivent et sont 
toujours vécus. Dociles ou rétifs, ils portent dans leur cœur 
la certitude qu’il nesert de rien delutter. Aussi s’abandon:-| 
nent-ils à tout. Ils sont de la race des résignés. Après un! 
sursaut de colère, c'est le calme plat — non l'apaisement, 
mais l’anéantissement. Et telle est leur habitude de céde 
qu’à l'heure où soufflera l'esprit, ils ne lui opposeron 
pas plus de résistance que naguère à leurs passions 
Misère de l’homme sans Dieu! Et douleur de l’homm 
qui a besoin de Dieu ! Au moment même où ils renden 
les armes au mal qui les fascine, ils l’ont en horreur; e 
les larmes qu'ils versent, funeste plaisir qu'ils goûtent em 
tremblant, leur paraissent brülantes, corrosives, doulou 
reuses. L’inquiétude gonfle leurs âmes, le dégoût rempli 
leurs cœurs gros d’un inconnu qui dessèche Phèdre et 
courbe Gradère sur un seuil nocturne jonché de feuilles 
et de branches. Ces faibles qui se sont rendus à chaqu 
occasion ne peuvent se rendre à ce dégoût persistant 
ils n’essayent pas de s’y soustraire, mais se nd el 
à le creuser perpétuellement, sans trève, sans relâche 
comme s'ils sentaient que cette douleur qui sourd € 
eux, c’est leur seule défense contre le mal, toute leu 
dur, tout leur salut, et que c’est par allé qu'ils art 
veront à Dieu. 

Un jour, ils s'en seront tellement pénétrés qu'ils gué: 
riront en s’anéantissant eux-mêmes, en devenant ur 
néant qui appelle le Vent de l'Esprit. Et, ce jour-là, 1 
Vent de l'Esprit se mettra à souffler : don gratuit, sans 
doute, que cette grâce, mais récompense aussi de leurs 
peines. Et c’est ainsi que s'explique la marche d'une WE à 
gédie de Racine ou d’un roman de M. Mauriac. 

Il faut que tout le monde se ligue pour la chute d 
personnage principal; qu’Aricie soit pour Phèdre un 


asion de chute; que Marie Desqueyroux, Georges 
ilhaut, Mondoux fournissent à Thérèse une occasion de 
re le mal, comme Harry et Couture à Marcelle de Bar- 


e Vipères, « rebutent le pécheur et le détournent d’une 
érité qui, à travers eux, ne rayonne plus », servent à le 


est nécessaire pour le salut de Phèdre qu'elle ait laissé 
accuser Hippolyte, qu’elle ait pensé à perdre Aricie; 
écessaire pour celui de Gradère qu'il ait roulé de crime 
n crime jusqu'au crime irréparable et définitif : l’assas- 
sinat d’Aline, pour qu’au fond de leurs ténèbres, Gradère 
et Phèdre connaissent enfin l'étendue de leur misère et 
éprouvent un tel besoin de Dieu qu'ils trouvent tout au 
fond de leur cœur ce Dieu caché auquel ils s’abandon- 
ment en prononçant le Æzaf salutaire. 

- Paradoxe inconcevable à tout autre qu’au chrétien! Il 
Gut que Phèdre veuille tuer des innocents et que Gra- 
dère étrangle Aline pour que tous deux ils soient sauvés. 
Bien plus, il faut que Phèdre s’empoisonne, que Gradère, 
effrayé par le spectre de la justice humaine, pense au sui- 
cide, que tous deux, à la liste de jeurs crimes, ajoutent 
cette nouvelle faute, il faut tout cela pour qu’ils soient 
délivrés du mal : et c’est alors l’'humble aveu de Phèdre 
Ipacifiée, la tranquille agonie de Gradère rayonnant de 
joie. Où est la victoire de la mort? Grandeur et joie de 
l'homme qui a trouvé Dieu ! 

L_ Car christianisme signifie joie et signifie triomphe. 
Sans cesse Bossuet nous le rappelle avec des accents 
vibrants d'amour et d'enthousiasme, Pascal nous le dit 
souvent, Racine nous le montre à deux reprises, et 
M. Mauriac nous l’esquisse à la fin de ses derniers romans, 
5 le personnage d'Emmanuelle, dans Asmodée, et 


Lans le plus beau de ses livres : Souffrances et Bonheur du 
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plonger dans le mal pour qu'il y trouve son salut. Car il 
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Chrétien. La conception du monde qu'’eut le XVII°siècl 
et celle qu'a M. Mauriac, parties du même pessimisme 
aboutissent au plus magnifique hymne de bonheur qui 
soit jamais sorti de lèvres humaines, à l’hymne du bon: 
heur du chrétien qui est uni à Dieu. 

Toute philosophie suppose une morale. Là encor 
M. Mauriac se rapproche étrangement de Racine. Pour 
l’auteur d’Asmodée comme pour celui d'Æsther et d’Atha 
lie, l'important c'est de ne pas décevoir les desseins à 
Dieu sur nous. Marcelle de Barthas dit les paroles néces 
saires lorsqu'elle assure à Emmanuelle qu’elle ne s 
trompe pas de voie en épousant Harry. Et, tout de même 
la grande préoccupation d’Esther et de Joad c’est de n 
point s’écarter de la voie qu'ils doivent suivre, l’un ave 
une sombre énergie que n’entament ni son mépris pou 
un peuple lâche, ni sa certitude que l'or pur se changer 
en plomb vil et qu'un pontife — son fils — sera égorg 
dans le lieu saint, l’autre avec plus de crainte, plus dé 
délicatesse et plus d'exquise humilité, mais tous deu 
avec la même ardeur, pour qu’un jour, un jour lointain 
très postérieur à l'avènement de Joas ou au salut des 
Juifs soustraits à Aman, sorte du désert la Jérusalem 
nouvelle brillante de clarté: Fidélité à sa mission, et poux 
cela fidélité aux inspirations de la grâce, n'est-ce | 
aussi l'essence de la morale pascalienne ? 

Une spiritualité pénétrée de la spiritualité du gran 
siècle, un art inspiré par les mêmes forces et les mêmes 
curiosités, voilà donc ce qui rapproche M. Mauriac d 
nos écrivains classiques et singulièrement de Racine! 
Mais ai-je besoin de dire que M. Mauriac n’est nullemen 
un contemporain de Louis XIV? et qu'aucun écrivai 
d'aujourd'hui n’est plus pleinement de son temps, de 
notre temps, que lui? Ce serait un bien médiocre éloge 


à faire à Asmodée que d’y reconnaître une tragédie, s$ 
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son pour laquelle l'art de M. Foire est CLR est-_ 
le que M. Mauriac est résolument moderne et ne copie 


B. DorivaL. 


Ps 


Ch cut 
ÿ re 


Faut-il inscrire dans le camp des « jeunes » ou dans he 


D à Or € 


MEN AP PAPNE 


Lettres anglais | 


H. M. Tomlinson, romancier du désespoii 


La littérature anglaise, la plus riche du monde, proba 
blement, est aussi celle où le classement des écrivains es 
le plus difficile. Non seulement la répartition par écol 
groupes ou « chapelles » littéraires y est plus ardue qu'’ail 
leurs, mais encore la ligne de démarcation entre hier el 
aujourd’hui y est souvent fort indistincte. En France, } 
notion simplificatrice de |’ « avant-garde » et de ce qui 
ne l’est pas permet au moins une première orientation | 
en Angleterre, elle ne servirait qu’à fausser la perspective 


des « aînés » M. H. M. Tomlinson, qui a débuté dans le 
lettres tout de suite après la guerre, comme Aldo! 
Huxley, David Garnett, Richard Aldington ou J. B. Priest 
ley? On ne trouve guère chez lui ce culte de la Ge 
incisive, ce goût de l'ironie et de l'analyse puremen 
intellectuelle qui distinguent les trois premiers et les rat 
tachent à la tradition du XVIII* siècle, dont feu Lyttos 
Strachey était l’un des défenseurs les plus influents ; ef 
rien n’y rappelle non plus cette sorte de retour au bo 
vieux temps, à l'atmosphère de Dickens ou de on vie 


que marquent les romans de M. Priestley. Le bon vieu: 
temps, M. Tomlinson sent bien son charme, mais il saï 
qu’il serait vain de le vouloir rappeler. Quant au présent! 
et à l'avenir, il voudrait bien s’en détourner, mais il nel 
peut. On le dirait douloureusement coincé entre deu} 
époques, et c'est de cette douleur, avant toute autre réa 
lité de l'âme, que son œuvre entier est la poignant 
expression. 
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L'idée de quelque drame caché est suggérée par n’im- 
orte quelle page de M. Tomlinson, par la contexture 
même de son style. Style personnel, s’il en fût, dense, 
-tourmenté, rare, d’une recherche peut-être excessive, fati- 
gant parfois, à force de n'être jamais neutre et indiffé- 
rent. Style romantique, à épithètes, à métaphores, 
_rehaussé de mots désuets, de tournures inattendues, à 
mille lieues de l'écriture coulante et facile d’un Strachey 


ualifiée de démodée si les critères tirés de la mode du 


uthentique, aussi entièrement justifiée par le contenu. 
Le style de M. Tomlinson ne fait que refléter son senti- 
ment de la vie; le rythme tortueux et saccadé de sa 
phrase n'est que l'expression du tourment de sa pensée. 
La vie moderne le fait souffrir ; le spectacle de la civili- 
sation technique lui déchire l’âme ; il ne peut respirer 
dans les rues des grandes capitales. La guerre lui a laissé 
un souvenir ineffaçable, et qui n’est pas seulement le sou- 
venir d’un malheur, mais bien celui d'une catastrophe 
longuement préparée et dont nous subissons tous aujour- 
d'hui les vastes et terribles conséquences. 

Cette guerre, M. Tomlinson lui a consacré un livre (1), 
un des plus puissants et aussi des plus étranges parmi les 
mijliers de livres qu’elle a inspirés aux écrivains des pays 
belligérants. 477 our yesterdays — beau titre intraduisible 
en français, faute de pouvoir dire : fous nos hiers — a été 
beaucoup lu en Angleterre et ailleurs, et c’est à ce roman 
que l’auteur doit sa renommée. Mais il est permis de se 
demander s’il a été entièrement compris par bon nombre 
de ses lecteurs. L'amour profond de sa patrie, de la gloire 
de sa patrie, que M. Tomlinson joint à la haine absolue 
de toute guerre, a été certainement apprécié par tout le 


(x) Publié, comme le reste de son œuvre, à Londres, chez Heï- 
nemann. Il en existe une édition Tauchnitz. Aucun ouvrage de 
M. Tomlinson n’a été traduit en français. 


u d’un Huxley. Une telle manière d'écrire pourrait être 


our étaient applicables à une forme littéraire aussi 
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monde. Mais il y a dans son livre quelque chose de beau-| 
coup plus secret, de plus puissant peut- ca et qu'il est 
Por que beaucoup de ses lecteurs n’ont pas saisi : 
c’est une tristesse infinie qui l’envahit au spectacle du 
monde contemporain et de la fatalité qui l’a entraîné dans 
un désastre sans issue. Car la guerre n’a été que le résul- 
tat logique de la politique européenne, et cette politique 
elle-même n’est que le fruit d'une mentalité tournée 
entièrement vers le gain, la possession de biens matériels,| 
les « intérêts » les plus bas, les plus sordides. Cette men- 
talité, qui a préparé la guerre, lui survit ; toute âme noble, 
et voulant le bien est sa victime ; toutes les inventions 
de la technique, tout le « progrès », toute la civilisation 
moderne, lui sont asservis. C’est d’ailleurs la mentalité 
qui convient le mieux aux habitants d’un monde sans 
Dieu, sans âme, dépourvu de toute vie véritablement 
profonde. : 

Le plan de AU] our yesterdays correspond parfaitement 
aux idées directrices de l’auteur. La guerre n’y est que le! 
sujet de la seconde moitié du livre, de ses deux dernières: 
parties. Quand aux trois autres, c’est l’ « avant-guerre », 
de 1900 à 1914, qui y est peinte en trois grands épisodes., 
L'atmosphère y est lourde, et l’on entend de temps en! 
temps comme le grondement d'un tonnerre lointain, 
quoique l’auteur s’abstienne d’y discuter directement les] 
questions de politique européenne. Dans la première par- 
tie, l’action est placée en 1900, lors de la guerre du Trans-| 
vaal. Elle commence par la description du « baptême » 
d’un nouveau cuirassé et finit par celle des réjouissances 
que provoque à Londres la nouvelle de la victoire de. 
Mafeking, triomphe qui aboutit au saccage de la bouti- 
que d’un libraire pacifiste. Dans la seconde partie (1908), 
le journaliste Maynard organise une expédition pour le 
sauvetage d'un ami dans un pays exotique où il est témoin 
de la lutte implacable des blancs entre eux, lutte derrière 
laquelle se cache la rivalité de certaines grandes entre- 
prises coloniales. La troisième partie est une admirable 
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peinture de l’état des esprits en 1914, à la veille de la 
guerre : mélange d’insouciance et de sourdes appréhen- 
sions, étalage d'activité fiévreuse et futile. Enfin, voici la 
catastrophe; c'est comme un dénouement de tragédie 
grecque. M. Tomlinson peint la vie des tranchées en 
poète : avec ce qu'on pourrait appeler un réalisme lyri- 
que, qui ne procède pas par accumulation de détails, 
comme chez un Barbusse ou un Remarque, mais par des 
synthèses qui sont comme des visions d'enfer. Les per- 
sonnages des parties précédentes reparaissent parmi les 
décombres de leur existence ancienne, à jamais détruite. 
Maynard perd successivement tous ses amis. Les deux 
enfants d’une famille sont tués, mais c’est le père qui 
connaît seul la mort de l’un, la mère la mort de l’autre, 
et chacun garde la nouvelle pour soi; la fille aînée sait 
tout et s'efforce de le taire le plus longtemps possible... 
Enfin c'est l'armistice. Et le livre finit amèrement sur 
l'épisode de la visite d’un champ de bataille en 1919, par 
des anciens combattants, pour lesquels, déjà, la guerre, 
l’atroce guerre, est un souvenir parmi d’autres souvenirs. 

Pour l’auteur, c’est bien autre chose. Pour lui, la vie 
est, dirait-on, à jamais empoisonnée par cette vision de la 
souffrance humaine, et la guerre est, du reste, envisagée 
comme un symptôme et non comme un simple épisode. 
C'est elle qui a fait de l’auteur un poète, un romancier du 
désespoir, et depuis il a continué de l'être. Bien plus 
poète, sans doute, que romancier, car ses livres ne 
recréent point la vie dans sa totalité, ils se contentent 
d'en donner des visions profondes, mais discontinues. 
L'auteur intervient à chaque instant dans le monde qu’il 
construit. Il ne prétend pas d’ailleurs à conserver l’illu- 
sion de l’objectivité, comme il ressort clairement de la 
composition très libre et personnelle de A/Z our yesterdays, 
où la narration passe souvent de la première à la troisième 
personne sans que ce changement soit déterminé par le 
sujet. Plus libre encore est la structure intérieure d'un 
livre plus récent : Zke Snows of Helicon (Les neiges de 
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? Hélicon), qui n'est pas à vrai dire un roman, mais plutôtt 
un assez long récit qui tient du conte fantastique et de læ 
parabole, et dont toute la valeur réside dans la doulou+ 
reuse poésie qui s’en dégage. | 

Le titre n’est qu’un symbole. Un architecte à succès 
Travers, avait entrevu, tout jeune, lors d'un voyage en 
Grèce, parmi d’épais nuages, au moment où il s’y atten- 
dait le moins, la cime neigeuse de l’Hélicon. Depuis, i 
avait oublié cette vision. Mais quelque chose en est rest 
dans son âme, une pointe acérée, une expérience intim 
du divin. Ce divin, il ne l’a plus rencontré dans sa vies 
fiévreuse d'architecte à la mode. Des années. ont passé. 
Nous le voyons, au début du livre, sur un paquebot reves} 
nant d'Amérique. À Liverpool, sa jeune femme l'attend 
Ils manquent le train pour Londres et doivent attendre 
une heure dans le hall de la gare. Travers s’acheminet 
vers un kiosque à journaux et se perd dans la foule. Un 
heure après il n’est pas encore revenu. Sa femme le cher= 
che, mais en vain. Et l’étrange aventure commence. 

L'architecte a traversé le hall, est sorti dans la rue. Uri 
accident de trafic l'arrête un moment sur le trottoir. Dès 
ce moment il a tout oublié : son voyage, sa ferme, le 
train. Un ressort intérieur s’est détendu : Travers est! 
amnésique, mais l’amnésie laisse intacte son intelligence 
c'est même grâce à ce nouvel état qu’il verra dorénavan 
le monde tel qu’il est et non comme il apparaît à l'homme 
d'aujourd'hui, trop pressé pour le contempler longuement. 
Il erre dans les rues, et le décor de la vie quotidienne Ù 
paraît de plus en plus étrange. Un fleuriste, homme d’af- 
faire rapace, l’aperçoit, devine ce qu’il y a dans son état 
d'impropre à toute résistance et l’attire dans son maga- 
sin. Travers y assiste à un étrange entretien entre le 
patron, un ingénieur et un capitaine au long cours. Lal 
seule chose qu’il en saisisse c'est que lord Snarge, l'indus. 
triel tout-puissant, s'apprête à utiliser pour des fins obscu 
res, mais essentiellement pratiques, une île de l'archipel 
grec, Colonna, que Travers a visitée autrefois et qui 
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onservé d'importants vestiges de l’art antique, entre 
autres un temple d’Apollon, encore inconnu des archéo- 
Jlogues et à peu près intact. Poussé par une sourde 
appréhension, il quitte les trois hommes. La nuit est tom- 
_bée. Travers s'engage dans les dédales de la cité noc- 
turne. 

. L'imagination poétique de M. Tomlinson rejette alors 
tout souci de vraisemblance. A partir de cet endroit le 
livre entier est plongé dans une atmosphère de rêve, qui 
approche à la fois d’un cauchemar et d’un conte de fées. 
Après avoir erré toute la nuit, Travers gagne au matin la 
banlieue de Liverpool. Il y rencontre un vieux marin, 
qui va l'accompagner désormais dans tous ses voyages. 
Car il n’a maintenant qu'une idée : sauver l’île menacée 
par l’industrialisation dévastatrice. Les deux compagnons 
parcourent les mers et les continents à la recherche de 
lord Snarge. Mais ils sont eux-mêmes suivis de loin par 
la femme de Travers et Manteli, son jeune ami améri- 
cain, qui ont fini par retrouver sa trace. La narration pro- 
cède par scènes détachées et prend une tournure de plus 
en plus bizarre. M. Tomlinson décrit le pays de Parana- 
gua situé quelque part en Amérique du Sud. Une guerre 
civile y est fomentée par des émissaires d’une puissante 
compagnie industrielle, celle de lord Snarge peut-être. 
Travers y échappe tout juste à une mort violente lors de 
l'agression par une bande d’insurgés du train où il se 
trouve. L'épisode est décrit avec une force singulière qui 
fait penser aux meilleures pages de Conrad, mais avec 
quelque chose de plus poignant et de plus désolé encore. 
Sur le chemin de retour, peu de temps avant de s’embar- 
quer de nouveau à la recherche de l’introuvable Snarge, 
Travers aperçoit un matin, à travers la grille d’une villa, 
installés en jeune ménage, Mantell et sa propre femme 
que le hasard d’une violente tempête a poussée dans les 
bras de son compagnon de voyage. Il ne les reconnaît 


pas. a 
Le dénouement approche. N'ayant pu rejoindre 
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Snarge, Travers se rend à Colonna. Il y arrive trop tard.} 
L'ile est envahie par des ouvriers, des ingénieurs ; le 
temple vient d’être miné sur les ordres de l'industriel. 
L'heure de sa destruction est déjà fixée. On prévient Tra-| 
vers, mais il ne veut rien écouter. Sous le soleil de midi} 
on le voit monter lentement l'escalier de marbre qui mène 
au sanctuaire. Le temple s'écroule et Travers périt sous 
les décombres. Il n’a pas réussi à sauver le dernier vestige 
du divin. Le vieux marin qui l'avait accompagné jusqu’au 
bout revient à Londres ; il va voir à l'hôtel jadis construit 
par Travers la veuve de celui-ci, qui y est descendue avec 
Mantell, mais il s'aperçoit tout à coup qu’il lui est impos- 
sible de rien leur dire tellement lui paraît hostile ce 
« palace » inhumaïn, au centre de la ville grouillante, 
immense, maudite. 

On voit bien le caractère irréel, symbolique de cette 
étrange narration. La résumer en quelques mots, c’est 
trahir l’auteur et fausser l'impression que laisse le livre. 
Cette impression est profonde. Telle page — sur la pre- 
mière nuit de Travers à Liverpool, où se présente à lui 
le caractère monstrueux de la civilisation urbaine, sur la 
. petite église, à New-York, tapie au pied d'immenses 
bâtisses utilitaires qui l’écrasent, sur la petite île divine- 
ment lumineuse dans l’archipel grec — beaucoup d’autres 
encore sont inoubliables. Le style est plus crispé que 
jamais, plus volontaire, plus métallique. Il rend plus sai- 
sissante encore l’image d'un monde sans foi — l’auteur 
n’en a pas non plus —, sans amour, sans espérance. Les 
dieux sont morts, le passé, ce beau passé chaud et 
humain, dont tel vieux marin ignorant ce qui l'entoure 
garde seul un faible reflet, est à jamais éteint. On sent 
derrière le livre comme une voix qui se lamente dans le 
vide et le noir. Sa mélodie n'est pas sans défaut, son 
désespoir est un péché peut-être; mais comment ne pas 
l'écouter quand elle s'élève seule dans la nuit ? 


WLADIMIR WEIDLÉ. 


« Duhamel et nous » 


} 


4 On ne peut que féliciter M. Paul Archambault et la 
maison Bloud et Gay, qui publie les Cahiers de la Nou- 


velle Journée, d’avoir consacré un de leurs fascicules à 


Georges Duhamel et d’avoir organisé, le vendredi 14 jan- 
vier, Cette soirée charmante où nous nous trouvâmes, 
amis de Salavin et des Pasquier, et amis de la maison qui 
les fêtait, réunis autour de Georges Duhamel et de ceux 
qui s'étaient plu à parler de lui et de son œuvre. M. Paul 
Archambault salua avec délicatesse le héros de la fête; et 
M. Duhamel n’hésita pas à dire sa joie de se voir entouré 
par les intellectuels chrétiens d’une sympathie si compré- 
hensive. « S’il vous avait plu, déclara-t-il entre autres, 
d'exprimer des critiques, des blâmes et même une con- 
damnation de rupture, vous n’auriez sans doute pas ré- 
volté l’homme vieillissant qui s’examine à loisir dans ses 
longues insomnies. Vous aviez mainte raison de me 
faire une querelle, et vous m’avez tendu les mains, don- 
nant à la foi qui vous anime et vous éclaire son vrai, son 
noble et pur visage. » 

Duhamel et nous, tel est le titre du cahier qui fut l’occa- 
sion de cette heureuse rencontre (1). Il est peu d’auteurs 
qui fassent plus corps avec leur œuvre que Duhamel avec 
la sienne : c’est à peine s’il se détache d’elle. Il l’a noté 
avec un malin plaisir dans ses Remarques sur les mémoi- 
res imaginaires. Ne croyez pas qu’il nous raconte en 
Salavin ou chez Laurent Pasquier ses souvenirs person- 
sels, et pourtant ce récit est presque plus celui de sa vie 
que n’en serait l’exact mémorial : c’est l’ensemble de son 


(1) Duhamel et nous, par P. Claudel, J. Soulairol, B. Amoudru, 
. Madaule, R. Cornilleau, M. Borderie, M. Carité, P. Archambault, 
>, Le Cormier et P.-H. Simon. 
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expérience, enrichi même des heures qu il na pas vécues, 
et qu’il eût voulu connaître, qui se sont pere présen- 
tées, mais À peine ébauchées, ou qu’il n’a pu suivre jus- 
qu’en leur achèvement, enrichi assurément d'événements 
qu’il imagine, mais vis-à-vis RETIRE, il prend position, 
tout comme ses héros, si ce n’est toujours à leur façon. 
Aussi, quand on parle avec M. Duhamel, son œuvre est| 
là, présente, comme une tierce amie discrète; et, par une 
heureuse revanche, dès que nous abordons ses livres, ett 
davantage encore quand nous avançons dans leur chemim} 
secret, Duhamel est avec nous. Duhamel et nous. Parce! 
qu’il ne se refuse pas à nous, nous ne pouvons non plusf 
nous refuser à lui. C’est une amitié profonde, qui, très 
vite, s'établit. Une amitié d'homme, car l’art de Duha-} 
mel est viril, et je pense qu’il faut avoir vécu pour l’ap- 
précier : c’est une expérience humaine qui se livre. 
Mais ce titre : Duhamel et nous, prend un autre sens, 
car nous sommes catholiques, et nous pensons presque, eñ| 
le disant, à Duhamel et notre foi, à Duhamel et le Christ. 
D'où une certaine gêne, celle de la pudeur. Pour nous, la 
foi n’est pas une simple adhésion intellectuelle : elle est 
cela, bien sûr, mais beaucoup plus encore une rencontre 
personnelle avec le Christ. À donner ce second sens à ce! 
beau titre (et pourtant il le contient bien, tous les auteurs 
l’attesteraient), nous nous sentons indiscrets. Pourquoi] 
Salavin ne se rend-il pas compte que tous ses rêves fous, 
qui sont aussi les nôtres, ne peuvent être humains qu’à 
condition de mettre Dieu lui-même en cause, comme fin 
et comme unique moyen ? Il y a là tout le mystère de la 
grâce, qui enveloppe ceux qui professent ouvertement la 
foi et ceux qui restent « sur les degrés du portail, sur le 
parvis, dans les jardins » de notre église, ou qui peut-être 
sont déjà entrés sans bien s’en rendre compte. Mais il me 
semble que le temps des indiscrétions est passé : celui où 
l’on s’inquiétait trop bruyamment de la conversion d’il- 
lustres contemporains. C’est le mystère de l’Âme du 
Christ : si quelques-uns de nos plus chers incroyants, 
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dont la pensée et l’art nous sont presque fraternels, 
dhéraient un jour à notre foi, osons dire, au risque d’é- 
tonner, que nous aimerions ne l’apprendre qu’au hasard 
une rencontre, dans un coude à coude, un soir; dans le 
oin sombre d’une église où nous nous trouverions réu- 
nis par hasard pour prier, — ou même nous sommes 
prêts à attendre pour cette joyeuse révélation la lumière 
qui ne connaîtra pas d’ombre dans le cœur de Dieu. Aïnsi 
pour Duhamel. On aimerait pourtant lui dire que, pas — 
plus que son maître et ami Nicolle, pour retrouver la foi 
de son enfance, il n’a besoin de renoncer à « ses ancien- 
nes raisons d’incroyance », car celles-ci ne visent pas la 
foi, en vérité, mais de curieuses imaginations que nous 
nous faisons à son sujet. Point ne serait besoin non plus 
de renoncer à une activité créatrice, que la foi — et 
encore plus, soyons-en sûr, la vision béatifique — exalte, 
loin de l’amoindrir. Mais est-il besoin d'’insister, alors 
que M. Duhamel aime à répéter que le génie le plus créa- 
eur de notre temps est un génie catholique? (Chacun 
devine qu’il songe à l’œuvre de Claudel.) Il reste cepen- 
dant, et Pierre-Henri Simon eut raison de le marquer, 
que, pour atteindre ce que M. Duhamel estime promis 
aux efforts de la raison, l’homme ne peut suffire, il y 
faut le Christ; et que nous ne pouvons, en outre, nous 
contenter d’une destinée humaine : forts de notre grâce, 
nous attendons le bonheur même de Dieu. Pourtant, 
même avec cette divergence, combien M. Duhamel, par 
bien des points, reste des nôtres. Toute son œuvre, aime- 
-il à répéter, est au service de la culture, et par culture 
1 comprend d’abord ce que celle-ci a de plus précieux : 
es forces spirituelles. M. Duhamel se rend-il compte à 
quel point son témoignage nous était précieux ? On a pu 
lire que son Âme était naturellement humaine : rencon- 
rer Duhamel, c’est mieux connaître l’homme, et, pour 
in chrétien, prendre en même temps davantage cons- ; 
ience de tout ce qui est en attente de la foi dans notre es 
iumanité. [1 n’est point, croyons-nous, de raison plus E 
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pressante de lire ce cahier où un groupe d'’intellectuel 
catholiques a su développer ce thème avec tant d’intelli 


gence et de délicatesse. 
A. MavDtEu, O, P. 


Henri Pourrar : Le secret des Compagnons (N.R.F.) 


« Les métiers ont leurs blasons comme les localités ont le leur. », 
Aucun écrivain ne pouvait les dessiner avec plus d’exactitude et 
d'intensité, les peindre de couleurs plus vives que Pourrat. 

On sent que ces emblèmes, il faut les recueillir en hâte, qu'ils 
vont devenir les témoins d’une grandeur passée, d’une noblesse 
éteinte. Papetiers, dentelières, sabotiers, des métiers qui finissent... Om 
chantera peut-être encore quelque part, grâce à ce livre, la chanson 
des vignerons ou des routiers, on racontera à des enfants un de ces 
contes où rôdent les fantômes, mais « le secret des compagnons » 
aura disparu des montagnes. Pourtant, ces montagnes restent; avec! 
elles, intactes, les forces qui guidaient le travail ‘des artisans. Quel- 
les leçons désormais peuvent-elles donner ? Y aura-t-il encore des} 
élèves pour les recevoir ? 

Tout d’abord ceux qui écoutent les réflexions si profondes de 
Pourrat sur le sens de la « sève ». « Le sens de la sève serait le 
sens concret, tout divertissant, tout vivant, tout vif et riant, et le! 
sens du mystère : cet esprit de vie à cent retours et cent ruses qui, 
en l’animant, y élabore la merveille. Le sens de la finesse et le sens 
de l’ensemble, du grand mouvement de la création lancée de la 
main de Dieu. » l 

Il est certain qu’une promenade à la campagne avec Henri Pour-| 
rat conduit le promeneur jusqu’au saisissement pastoral, l’entraîne 
dans les rafales de féerie montagnarde. La nature opère alors avec! 
toutes les forces de sa magie, invitant l'humain à entrer dans le! 
jeu. N’était-ce pas tout le secret des artisans ? Ce doit être désor-| 
mais le secret de tous leurs successeurs, de tous ceux qui cherchent 
— à quelque titre — un retour aux sources premières. 


ns JEAN CHAMPpoMiEr. 


Le Gérant : E. Ausin. Imp. E. Augin Er Firs. — Licucé (Vienne) 


